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Toutcs les foi~ que l' imagc de cc nouucau monde que Dieu m'a f'ait 
voir se représente deuant mes yeux, et que je cõsidcres lu sereuitú <ic 
l'air, la diucrsité des animam:, la variété dcs oyscaux, la beauté dcs 
arbres et des plantes, l'cxcellence des fruicts ct, bricf cu géuüal , Ics 
richcsscs dout ceste lCITC do Brésil est décorée, incontinêt ceste c'xcla­
mation du fJropMtc, au Psuu . 104., me vient en mémoirc: 

O Scigncur ()i cu, que tes reuurcs diuers 
Sont merueillcux par le moudc uniuc1:3 
O que Lu as tout fait par graod' sagcssc' 
Brcl' la tcrrc cst plcinc de La largesse. 

( LERY, lli~t. , 3' êdit., 1!!4. ) 
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VOYAGE 

AUX SOURCES 

DU 

RIO DE S. FR.t\NCISCO 
ET 

DANS LA PROVINCE DE GOYAZ. 

CHAPITRE PREMIER. 

VOYAGE DE RIO DE JANEIRO A UBA, PAR PORTO DA ESTRELLA 

ET LA GRANDE ROUTE DE !\UNAS GERAES. 

L'autcur s'embarque sur Ia baie de Rio de Janeiro.- La rivicre d'Inhu­
mi·rint. - Le village de Porto da EstTella. - Détails sur la route de 
lllinas. -L'église de Nossa Senhm·a da P·iedade d' Jnhunti7'im.-L'ha­
hitatioo de J11and·ioca.-La Serra da EstTella.- Tamamtí.- PadTe 
Con·ea.- Sécheresse. - Réllexions sur l'agriculture brésilieonc. -
Réflexions sur l'csclavage. - L'auteur revoit l'habitation d'Ub:í. -
Portrait d'uo muletier. 

J'ai dit, dans la relation de mon voyage sur le littora,l 
du Brésil, qu'apres m' être embarqué à Villa da Victoria 
j'étais arrivé à Rio de Janeiro au bout de quatre jours. 
Bientôt je m'occupai à faire de nouveaux préparatifs pour 
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2 VOYAGE· AUX SOURCES 

aller visiter les pwvinces de Goyaz ,- Saint-Paul, Sainte­
Catherine et Rio Grande do Sul. Avant de parcourir Ia côte, 
j' avais demandé au ministere portugais un passe-port qui 
me permlt d' étendre mes voyages jusqu'à Matogrosso; mais 
r entrée de ·cette province m' avait été interdite, sans doute 
par un reste de cette défiance qui avait porté, pendant si · 
longtemps, Ie gouvernement du Portugal à éloigner les 
étrangers de sa riche colonie. Au reste, quoiqu' il me fât 
défendu de franchir les frontieres de Goyaz, on laissait eu­
core à mes rechercbes un cbamp. assez vaste. 

Les préparatifs de mon voyage me prirent un temps con­
sidéi'able (1). ll faut avoir habité Rio de Janeiro à cette 
époque pour se faire une idée de Ia lenteur avec laquelle y 
travaillaient Ies ouvriers; la moindre bagatelle y deveo ai t 
une affaire interminable. Je surmontai enfio tous les obsta­
eles, et, le 26 janvier 1819, je m'embarquai sur la baie de 
Rio de Janeiro, pour Porto da Estrella (Port de l'Étoile), 
petit village ou vient aboutir la route de Minas Geraes, pro­
vince dont je devais parcourir la partie occidentale avant 
d' arriver à Goyaz. 

On a vu, par mes deux premieres relations (2) , qu' à 
I'endroit appelé Encruzilhada, cette route, venant de la 
capitale de Minas (Ouro Preto), se divise en deux embran­
cbements, I'un, que 1' on nomme le chemin de terre ( ca­
minho da terra), qui ~onduit directement à Rio de Janeiro, 

(1) J'emballai avec le plus grand soin les nombreuses collections que 
j'avais formées jusqu'alors et les laissai entre les maios de 111. 111aller, 
consul général de F rance, qui, pendant mon séjour au Brésil, m'a com­
blé de marques d'amitié et m'a rendu tous les services qui ont dépcndu 
de !ui. Qu\I reçoive ici l'expression de ma reconnaissance. 

(2) Voyage dans la p1·ovince de Rio de Janei1·o, etc. , vol. I, p. (lO. 
- Voyage cla.ns le district des Diamants , vol. I, p. 281. 
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et l'autre, qui ne s' étend pas .plus lo in que Porto da Estrella, 
oú il faut s' embarquer pour se rendre à la capital e du Bré­
sil. Je ne connaissais pas encore ce dernier embranche­
ment; c'est celui que je me proposais de suivre pour entrer 
dans la province des Mines. 

Apres une comte navigation , j' arrivai à I' embouchure 
du Rio d' Inhumirim ou da Est1·ella, une des petites ri­
vieres, si nombreuses, qui se jettent dans la baie de Rio 
de Janeiro (1) . On sait qu'une chaine de montagnes s' étend, 
parallelement à la mer, dans une grande parti e du Brésil , 
et laisse, entre elle et le rivage, un espace plus ou moins 
considérable : ici l'intervalle n'est pas méme de 5 lieues 
portUgaises . Je commençai à le parcourir en remontant le 
Rio da Estrella, qui serpente, au milieu des Mangliers (2), 

(1) Cette riviere, ou pullulent d'innombrahlcs moustiques et d'autres 
diptcres malfaisants, preud sa sonrce duns la chalne maritimc, ct clle 
a, à sou cmboucburc, 50 à 60 pas de largeur; daus sou cours, qui est 
de peu d'étendue, elle rcçoit les eaux du Rio da Ct·uz ou de Santa 
Ct·uz, du Cayuaba ct du Sat·acuruna; cnfin un canal étahlit une com­
munication entre elle et le Rio do P·ilar ( Escu.w., Jout·n., n, 66.- CA­
ZAL, Corog., li, 14.- P1z., 1llem . h'isl., Ill, 265 ). Le nom de Rio da 
EstTella est le seul, à ce qu'il m'a pam, par lequel on la désigne aujour­
d'hui daus lc pays ; cepeudaut je dois dire que celui de Rio d'Inhumi­
t·im a été admis par Cazal et sou traducteur, Henderson; par Eschwege, 
Raddi, Pohl, Freyciuet, Spix et 1\iartius. Quant à Pizarro, il dit que ]e 
mot Inhmni t·im est une corruption d' Anhum:mirim, et il adoptc cc 
dernier mot, qui, selonlui, voudrait dire, dans la langue des lndiens, 
champ petit . Eschwege a déjà f ai t remarquer que Mawe avait, à tort, 
appelé illo1·amim la riviere dont il s'agit : ainsi il serait inutile de ·s'ap-
pesantir .sur cette erreur. , 

(2) Avec les colous de Saint-Domingue ct même plusieurs natura­
listes, Antoine7Laurent de Jussieu et Acbille Richard, j'emploie ici le 
nom de Jllangliars oomme un termc génériquc applicable à plusieurs 
végétaux ligneux des plages de l'Amérique équinoxiale. Ce sont dcs 
l!hizophora 111angle, des Avicennia , des Conocat·pus , que JIIM. Spix 
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dans un terra in marécageux. De distance en distance, cette 
r iviere côtoie de petites collines sur lesquelles on aperçoit 
ordinairement une madeste habitation entourée· de Bana­
niers. Dans Je lointain, je voyais s'élever une portion de la 
chalne maritime, dont l'aspect vm·ie à mesure qu' on re­
monte la riviere. Le ciel, parfaitement serei o , était de 
I' azur le plus éclatant; la verdure des Mangliers et des au­
tres arbrisseaux qui bordent le petil fleuve avait cette fra1-
cheur qu' on ne saurait s' empêcher d' admirer dans tous les 

• I 

environs de Rio de Janeiro, et la vivacité de ces couleurs 
brillantes formait un agréable contraste avec les teintes 
vaporeuses des montagnes . 

• T' étais parti à midi de Rio de Janeiro; j'arrivai à six 
heures à Porto da Estrella, ou déjà la riviere a fmt peu de 
largeur. Ce petit village appartient à la paroisse d'lnhu­
mirim et ne possêde qu'une chapelle Mtie sur une hauteur 
et dédiée à Notre-Dame (1). Depuis que je voyageais dans 
le Brésil, aucun lieu ne m'avait offert autant de vie et de 
mouvement que Porto da Estrella. On a peine à se recon-

ct Martins indiquent commc croissant 'à l'embouchurc du Rio da Es­
trella (Reis e in Brasilien, I, 153).- Il parattrait, d'apres c.e que dit Pi­
zarro (111emorias histor ., VII, 19), que la destruction des mangues ( le 
Rhizophora llfangle, et peut-être d'autrcs especes de Mangliers), dont 
l'écorce est fort ntile dans lc tannage, donna li eu autrefois à de vives 
discussions entre les autorités civiles et ecclésiastiques du Brésil. -
Trcs-probablement, dans nu but de conservation, les jésuites et l'évêque 
de Rio de .Janciro s'opposaient à ce qu'on abattit ces arbres; mais un dé·· 
cret (carta Tegia ) du 4 déccmbre 1678 permit qu'on les coupât, sans 
avoir égard aux censures de l'évequc et des peres de la compagnie de 
Jésus. Plus tard, cependant, l'administration civile modifia no pcu scs 
idécs destructriccs; car un alvará duO juillet 1769 défendit de couper 
lcs mangues, à moius qu'ils n'eussent été auparuvant dépouillés de 
lcur écorce au profiL des tanneries. • 

(1) P1r.., 111em.. hist., 111, 201. 
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na1tre au milieu des mulets qui partent ou qui anivent, 
des ballots, des muletiers, des marchandises de toute es­
pece qui encombrent ce village. Des boutiques assez bien 
garnies fournissent aux nombreux voyageurs ce dont ils 
ont besoin (1). D'ailleurs il n'existe, autour de Porto da 
Estrella, aucune habitation considérable (18'19); mais on 
cultive un peu de café dans ,ses alentours. La premicre 
maison qui se.présente est le mncho, clestiné à abriter les 
caravanes; c' est un bàtiment tres-Iong , clivisé en especes 
de cellules par des cloisons en terre, et au devant duque\ 
le toit prolongé forme une vaste galerie dont les piliers 
sont en briques ('1819). Chaque caravanc s'établit duns 
une des · chambrettes du ?'ancho, y arrange son bagage et 
y fait sa cuisine : Jà aucune espece de commodité , pus 
méme une table, pas même un bane, et, lors de mon pas­
sage, on voyait le jour à travers les cloisons mal entTete­
nues (2). 

Je trouvui à Porto da Eslrella mes mulets, que j'y avais 
fait concluíre par teiTe. Les serviteurs qui devaient m' ac­
compagner étaient le muletier, qui m'avait déjà suivi jus­
qu'uu Rio Doce; l'lnclien Firmiano, que j'ai fait connallrc 

(1) Selou llf. Pohl (Reise, I, 176), une ve?.Lda serait aLtachée à chaque 
maison; MM. Spix. et Martins, plus exncts, se bornent à dire, eu pnrluut 
de Porto da Estrella, qu'il s'y trouvc quelqucs vendas (Reise, I, 156 ~ · 

(2) M. J. F. vou Weech, qui a passé , quelques anuécs apres moi, à 
Porto da Estrella, confirme ce que jc rapporte ici du mouvemetlt qui y 
regue, et ·ajoute que continuellement ou y coustruit de uouvcllcs mai ­
sons (Rcise, li, 138). Ou m'a mcme assuré que cc village avaiL reçu du 
gouvernemeut actucllc uom de villc, ct c'cst elfcctivement celui que lu i 
donne, dans sou livre , le comte de Suzannet ( Souv., 259 ). Je n'ai pas 
bcsoin de dire que Porto da Estrella ne porte point le nom d'aldca, que 
lu i at.tribue l\1. Walsh; c'est sculcmeut am villages dcs Jndieos que lc~ 
Brési licus appliquent cc mot. 
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dans mes Relations précédentes ; mon domestique Prégent, 
dont la santé s'altérait chaque jour davantage, et un autre 
jenne homme, également Français, Antoine Laruotte, qui 
devait aider Prégent dans son travail. 

Il est difficile de v o ir une route plus· fl:équentée que celle 
de Porto da Estrella à Minas, et, si elle l'était moins lors­
que j'y passai en décembre 1816 ( 1) , c' est qu' au temps de 
Noel, qui est, pour les Brésiliens, l' époque de la réunion 
des familles, peu de muletiers se mettent en voyage. Cette 
route, ou verte, il y a environ un siecle et demi , par le 

Y.. guarda mór Garcia Rodrigues Paes (2), a surtout acquis de 
l'importance depuis que I' on cultive le coton à Minas No­
vas (5) , et que I' on a commencé à exporter le café du midi 
de la province des Mines; ce qui, lors de mon séjour au 
Brésil, ne datait encare que d' un petit nombre d' années. 
Le jour ou je fis halte au rancho de Boa Vista da P'am­
pulha, dont je par ler ai bientôt, cent trente mulets s'y 
étaient arrêtés, et ce ramcho n' est pas un des plus consi­
dérables du cantou : par là on peut se faire une idée de la 
quantité prodigieuse de bêtes de somme qui devaient se· 
trouver en marche sur la route tout entiere. 

Jusqu'à Encruzilhada, lieu ou je quittai le gi·and che­
min, se succêdent, à de faibles intervalles , les fazendas, 
les mnchos, les vendas, les ateliers de maréchaux ferrants . 
La multiplicité de ces établissements ne surprendra pas : 
les cult.ivateurs doivent naturellement se rapprocher d' une 

(1) voyagc dans las pl'ov inces de Rio de .Tanei1·o el de J1linas Ge­
t•aas, vol. L 

(2) P1z., 111cm. hisl., IV, 102, cL VII, seconda part., 2. 
(3) Voya.ge da.ns tas pi'O'vinces da R'io etc Janeiro el de J1linas Gc­

racs , vol. li. 
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route tres-fréquentée, pres de laquelle ils peuvent trouver 
facilernent le débit du produjt de leurs terres; les hornrnes 
qui tiennent les vendas ont l' occasion de se défaire de leur 
lard, de leur cachaça, de leur farine·, et, en général, des 
cornestibles qui font 1' objet de leur cornrnerce ; enfin les 
rnaréchaux ferrants peuvent être souvent appelés à exercer 
leur iridustrie. Le rna'is est la denrée qui se vend le plus 
généralernent, parce qu' elle fait la nourriture des rnulets 
et que les caravanes n' en portent point avec elles ( 1). 

Quelque fréquentée que soit cette route, il ne faudrait 
pas que le voyageur anglais, français ou allernand s'attendit 
à y trouver les ressources que }ui offrent, dans sa patrie, 
les hôtelleries les plus rnédiocres. Un établissement du 
·genre de nos grandes auberges n' aurait probablernent 'ici 
aucun succes ; les hornrnes qui parcourent ce pays sont ac­
couturnés à la frugalité et à des privations continuelles. Les 
provisions qui leur sont indispensables, ils les chargent sur 
leurs mulets, et, si les propriétaires des vendas l~s garnis­
saient rnoins rnesquinernent, peut-être auraient-ils le cha­
grin de voir une partie de leurs rnarcbandises se perdre 
dans leurs boutiques. . 

Ce n' est qu' à Mandioca ( rnanioc), éloigné de 5. lieues 
portugaises d·e Porto da Estrella, que l'on trouve la chalne 

(1) Ou trouvera daus mou Voya.ge à J1Iina.s Gc?·a.es, etc. (vd. l, 208, 
61, 65, 66), l'ex.plicatiou d6taillée dcs mots razenclas, ?'anchos, venclas, 
cachaça, tropa ou caravaue . Je me borncrai à redire ici qu'uue (a­
zencla cst une habitat10u rnralc de quclque impor lance, que les ?'an­
chos sout des hangars dcstiués à servir d'abri aux voyngeurs, que I c 
cachaça est le tafia du pays, qu'ou appelle vendas des cabarcls ou !'ou 
vcnd non-seulemeut de l'cau-de-vic de sucrc, mais cu core dcs comcs­
tibles; cnfiu que les caruvancs de mulcLs ( t-ropas )· sont divisécs cu 
lots ( lotes) de sept hCtcs , conduits chanm par un toncbcur ( tocador ). 

q(t(.L • 

.t..t!:.~,. 
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maritime. . Jusque- là le pays est parfaitement plat. 
Le chemin que l'on suit en sortant de Porto da Estrella . 

tortueux, mais assez large, est bordé des deux côtés par 
de grands taillis (capoeiras) qui, sur la droite, laissent, de 
temps en temps, entrevoir les montagnes, et au milicu 
desquels crott un nombre infini de ces belles Mélastomées 
à fleurs violettes qu'on appelle flor de quaresma (1).' Mal­
gré la poussiere qui, lors de mon voyage, s'éle,·ait sans 
cesse sous les pieds des mulets et des voyageurs, la verdure 
conservait encore une fraieheur extrême. 

A environ 1 Iieue et demie de Porto da Estrella, I e che­
min aboutit à une place tres-grande sur laquelle s'étend un 
magnifique gazon. C'est là qu'à gauche, au pied d'une col· 
line converte de taillis, a été bâtie l'église paroissiale de 
Nossa Senhora da Piedade cl'lnhumii·im (2). Sur la droite 
sont quelques maisons, et, du même côté, on a devant 
soi Ia chaine maritime. Ce paysage si simple otfre quelque 
chose de riant et de majestueux, et, à 1' époque de mon 
voyage, il empruntait encore des beautés à 1' azur brillant 

(1) Sous ce nom I' ou comprend, comme j'ai eu occasion de le dire 
ailleurs, plusieurs especrs qui se ressemblent par l'élévatioo de leu r 
tige ct la grandeur de leurs llcurs. 

(2) Ml\1. Spix. ct 1\lartius indiqucut cctte église comme une simple 
chapelle (Reise, I, 158); mais Cazal, Eschwcge et Pizarro disent expres­
sément qu'elle est paroissiale, et le deroier ajoute que ce fut eu 1696 
qu'elle fut érigée en paroisse. Pendant longtemps, le tcrritoire qui en 
dépendait s'est étendu, du cClté du nord, sur la route de Minas, jnsqu'à 
la fazenda de Governo, qui <'St éloignée du llcuve ParahJba de 2lieues 
eoviron ( Eschw. ), et ou com.mence la paroisse dite da Pa1·ahyba Velha. 
Quoiqu'uu assez grand nombre de chapelles se fussent élevées sur ce 
tcrritoire, ou fioit par reconnaltre qu'il était troP. vaste pour une seule 
paroisse, et, en 1815, ou eu déLacha tout ce qui se trouvait au delà de 
la chaine maritimc, pour cn form cr une portion de la paroissc nouvcllc 
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du ciel , à la verdure alors si fraiche des gazons et Jes tail­
lis, au cal me profond qui régnait dans toute la nature. 

Le jour ou je quíttaí Porto da Estrella, je fis halte à la 
fazenda de Mandioca, située tout à fait au pied des mon­
tagnes. Cette fazenda, qui appartenait au consul de Russie, 
M. Langsdorff (1), voyageur instruit et infatigable, ne peut 
manquer d'être célebre dans l'histoire naturelle du Brésil ; 
car la plupart des savants qui étaient venus pour visitercette 
parti e de l' Amérique, à I' époque du premier mariage de 
don Pedro ! 0

', passerent quelques jours à Mandioca, et y 
recueillirent heaucoup d' objets intéressants (2). Il est impos­
sible, en effet, de rencontrer une localité ou I e naturaliste 
puisse fafre de plus belles ~;écoltes. A peine s'est-on avancé 
de quelques pas vers le nord, que l'on trouve les montagnes, 
qui présentent tantôt des rochers et tantôt desterres excel­
lentes ; on est entouré de bois, les uns encore vierges, les 

de S. Jose do Sumidouro. Avant cette division, la paroisse de Nossa 
·Senhora da Piedade d'Inhumirim comprenait plus de 480 feux et plus 
de 3,800 adultes ( 111em. Mst ., III, 255 et suiv.). li serait curieux d_e 
connaltre d'unc maniere précise les augmentations que ce cantou , si 
voisin de la capitule et de la roer, a du éprouver peudant lcs dernieres 
aunées, et de les comparer avec les chaugcments qui ont pu avoir lieu 
dans l'intérieur, à des distances de la côte graduées autant que possible; 
et sous des inlluences diverses et bien détermiuées. 

(1) M. Langsdorlf avait accompagné l'amiral Kruseustern dans son 
voyage autour du monde : on a vu, par ma p1·emiere relat'ion, que 
nous sommes allés cnsemble jusqu'à Itajun'•, dans la province des Mines, 
ct, depuis, i1 a encare parcouru, sous la protection de l'empcrcu.r de 
Russie, une partie de l'intéricur du Brésil. 

(2) On trouve des détails sur Mandioca dans les écrits de Pohl eL de 
Spix. Raddi a donné le nom de Jlland·iocana à un Oxa.lis que j'ai dl crit, 
avec détail , dans lc Flora Brasil·im merid·ionalis, I, p.118.- Mandioca 
a été acheté par le gonverocment actuel, qui y a établi une fabrif]u e de 
poudre ( GAnDN. , Travals , 524). 



10 VOYAGE AUX SOUHCES 

autres en taillis, et de tons côtés coulent eles m isseaux qui 
contrihuent à rendre la végétation aussi variée que vig~m­
reuse. 

J' ai dit ailleurs ( 1) qu'une chaine de. montagnes se pro­
longe le long de la roer dans une partie du Brésil (Serra do 
Mar), et qa' elle est couverte de ·bois vierges ; j' ai ajouté 
qu'une autre chaine plus élevée (Serra do Espinàaço), s'a­
vançant à peu pres du nord-est de la province Saint-Paul, 
s'étend presque parallelement à la premiere et ne laisse 
qu'une distance de 50 à 60 lieues entre elle et la Cordiliere 
maritime; j'ai encor-e ajouté que la chaine intérieure sépare 
toute la province des Mines en deux parties fort inégales, 
qu'elle divisê les eaux du Rio D.oce de celles du ·s. Fran­
cisco, qu'elle va se perdre dans le nord du BrésH; enfio 
que I' espaee compris entre les deux chatnes est conpé par 
d' autres montagnes, et que le pays quis' étend d une chaine 
à l'autre est généralement couvert de bois comme la chaine 
maritiÍne (2). C' est ce réseau de montagnes hoisées que 
j'allais d'ahord parcourir. Je devais, me dirigeant vers le· 
septentrion, monter la Serra do Mar, et la descendre en­
suite, afin d' entrer dans le bassin du Parahyha ; je devais 
passer cette riviere, quitter la direction du nord pour suivre 
ce11e de l' ouest, traverser la cha1ne intérieure, sortir alors 
de la région eles fm·êts, trouver, à 1' occident de la derniere 

(1) Voycz mon Voya,ge dwns les provinces de R·io de Janei1·o, cte. , 
vol. I, p. 68. · 

(2) qu verra, par Ia ·suite, qu'il y a une exceptiou pour la partie la 
plus méridionale de I' espace compris entre les deux chalnes, et que, 
depuis le village appelé Porto da Cachoe·ira jusqu'à la ville de Saint" 
Paul, on trouve un pays généralement plat ou ondulé , coupé de bou­
quet.s de bois , de marécages et de pâturagcs naturcls cntierement dé­
couverl s. 
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cbaine, la région des campos ou pays découvert, et m'y en­
foncer pour me rendre dans Ia province de GoJaz, apres 
avoir parcouru la partie la plus déserte de celle ·de Minas 
Geraes . 

A peine a-t-on commencé à monter Ia S~rra do Mar, qu' on 
voit le pays changer d'aspect . La nature ne perd rien de sa 
majesté, mais elle emprunte un caractere 1\pre et sauvage 
de I' él'évation des montagnes, de leurs anfractuosités, des 
rocbers nus qui s'y montrent au milieu des forêts, enfio de 
la verdure foncée du feuillage des arbres ; elle paraltrait 
ossianique sans l'éclat brillant de l'azur des cieux. 

La partie de la Serra do Mar au pied de laquelle est si-
tuée Mandioca s' appelle SetTa da Estrella, nom sans doute 
ernprunté à une rnontagne du Portugal située dans la pro-
vince de Beira (1). Dans une étendue de 1 lieue et demie, 
depuis I e bas de la Serra da Estrella jusqu' à son sommet, 
et sur une parti e de ce sommet lui-même, le chemin pré-
~ente une véritable rareté pour Ie pays (1819) : il a été 
pavé, et, qui plus est, il ne l'a point été mal. Cependant, 
quoique ses sinuosités aient été ménagées avec assez d'art, . 
il ne laisse pas d' être difficile pour les hommes et pour les 
animaux. Lorsqn'on est arrivé à une certaine hauteur, on 
découvre une grande partie de la plaine allongée que l' on 
a parcourue en venant de Porto da Estrella, et qui, con-
verte de gazon, serpente entre eles collines boisées comme · 
un ruban ondulé et d'un vert tendre . Parvenu au point cul­
minant, je me trouvais à 5,607 pieds angiais l'1,099m,55) r 
au-dessus du niveau de la mer (2), entre les eaux qui se 
jettent dans la ba~e de Rio de Janeiro et celles qui grossis-

(1) Voyez EscnwEGE, Journ. von B·ras., U, 71. 
(2) lllesure emprunléc it von Esrhwrgc. 
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sent le Parahyba. Alors je commençai à descendre pour me 
rendre dans la vallée oú coule ce fleuve, et apres avoir fait 
3 lieues environ, depuis lVIandioca, je m'arrêtai au rancho 
de la fazenda de Tamaratí (1), que j~ trouvai eocombré de 
muletiers et de marchandises. 

Cette fazenda, située à une hauteur encore tres-consi­
dérable, mais daos un enfoncement, est entourée par des 
montagnes arrondies à leur sommet et couvertes dê bois. 
L'une d'elles se termine par une croupe taillée à pie ou Ie 
rocher nu et noirâtre présente à peioe, çà et là, quelques 
plantes grasses; au-dessous du rocher, sur une pente tres­
roide, on voit un taillis, etc' est au bas de cette pente qtr'ont 
été bâtis la fazenda et le rancho; à peu de distance, snr 
le bord de la route, un autre mncho sert de supplément au 
premier ; dans une vall'ée étroite coule un ruisseau dont le 
murmure s'entend du rancho (2), et qui, sans aucuo doute, 
réunit ses eaux à celles du P·iabanha (5), 'ruo p.es afflnenls 
du Parahyba; sur une pente, on voit une vaste plantation de 
mais. La bauteur des montagnes, les bois sombres qui Jes 

(1) Pizarro a écrit 1tama1·atí (Jllám., voL Ill, 264), et Luccock (Notes , 
375 ) Jtama7·etá. Peut-être ce dernicr mot indique-t-il la véritable éty ­
mologic de Tamaratí, qui viend rait des mots çuaranis ita, picHe, ct 
mbaraetá, fort (ANT . RUiz DE llloNTOYA, 1'es. leng. guar.), ou d'uutrcs 
mots analogues empruntrs à quelque dialecte voisin du guarani. Si ccttc 
étymologie n"est point crronéc, commc c.ela est vraisemblab1e, il cst 
clair qu'il nc faudrait pas, avec Ie général Raimundo José da Cunha Mat­
tos, écrirc Tamaraty. 

(2) D'apres ce qn'out écrit Pizarro et M. Raimundo José da Cunha 
l\Iattos ( lllem. hist. , Ill, 264. - Jtin., l, 9 ) , il est évidcnt que cc 
ruissenu est Ie Rio TamaTatí ou 1tama1·atí, qui, selou lc premier de 
ccs écrivains, vient du lcvant, pour se jeter, aprcs un cours d'une lieuc, 
dans le Piabanha. 

(3) !,e nom de Piabanha cst celui d'un poisson d'eau douce. C'cst il 
Lort que l\1awc écrit Piabtmlw, Lu ecoei{ l'iabww , ct Walsh Pialnmrla . 
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couvrent, ce large rocher noirAtre qui domine la fazenda, 
la vallée étroite qui se dessine au-dessous d'elle donnent 
à tout ce paysage I' asper.t I e plus sévere. 

Au delà de Tamaratí, le chemin suit, à mi-côte, les si­
nuosités de la vallée dont je viens de parler et ou coule le 
Piabanha. Toute la contrée presente ce caractere sauvage 
qu' ont en general les pays de montagnes et de bois. Bientôt 
on passe pres d' une belle fazenda appelée Samambaia ( 1) . 
Un peu plus loin, la vallée, jusque-là assez étroite, s' élar­
git, et I' on voit les bords de Ia riviere, plantés de cognas­
siers alignés avec soin, qui, à I' époque de mon voyage, 
étaient chargés de fruits murs : on est alors sur les terres 
d'une fazenda appelée Pad1·e Correa (2), du nom d'un 
ecclésiastique, son propriétaire. Apres les cognassiers, vien­
nent de nombreux pêchers sur lesquels je vis également 
des fruit& murs (29 janvier). Quant à la fazenda elle-même, 
elle a été 'bâtie dans un grand espace que les montagnes 
laissent entre elles, et qui est tout à la fois sans inéga­
lités et de niveau avec le chemin (5). L' aspect de cette vallée 

(1) Samambaia, ou micux encorc çamambaia, est le nom de la 
grande fougere qui, en tant de lieux, s'empare des terrains autrefois 
co culture. 

(2) Ce n'est ni Pad1·e correo, comme ont écrit Mawe, Luccock et 
Suzanuet, ni Padre Corre, comme écrit Henderson. - Un des voya­
geurs que je viens de citer dit (Suz., Souv. , 266 ) que Padre Correa cst 
nujourd'hui uu village; il aura été trompé , suns dou te, par Ia vustc 
etendue des bâtiments qu'il y u vus; car M. Gat·dner, qui mérite toule 
confiance et a passé par Ie même' lieu en 1840, ne lui donue encore que 
le nom de fazenda (Tmvels , 522 ). 

(3) Da Cunha 1\iaLtos di L (lti n., I, 10 ) qu'il existe dans la cour ( ter­
?'eiro ) de la fazenda de Padre Correa un arbre tellement touffu, que, 
au milieu du jour, il pourrait couvrir de son ombre un bataillon tout 
cnLier . . Cet arbre aurait presquc rivalisé avec celui qui abrita la pctite 
armée de Corlez. 



VOYAGE AUX SOURCES 

si bien cultivée, au milieu des montagnes âpres et sauvages 
qui Ia bornent, a quelque chose qui surprend et qui charme; 
là, on peut vóir ce que l'homme ferait dans ce })ays avec plus · 
d' industde et plus u' elforts . L' abbé ConREA, qui faisait va­
loir l'habitation dont je viens de donner une description 
succincte, jouissait, à Rio de Janeiro, d'uue grande répu­
tation pour ses connaissances en agriculture, et i! parait 
qu' elle était justement méritée . Il avait profité de la tem­
pérature modérée de la Serra pour. cultiver un grand nom­
bre de plantes d' origine caucasique ou européenne, et l' on 
m'a assuré qu'il retirait beaucoup d'argent seulement eles 
millets qu' il énvoyait vendre à la ville. Dans la saison ou 
nous étions alors, il faisait partir, m' a-t-on clit, chaque se­
maine, pour Porto da Estrella, une troupe de mulets char­
gés de péches, et I' on ajoutait qu' il en vendait pour enviwn 
10,000 cruzades. Cefait, soitditen passant, prouve .com­
bien la température de la Serra differe de celle de Rio de 
Janeiro, car les pêchers ne donnent point de fruits dans les 
jardins de cette ville. A six heures du matin, dans la plaine, 

·le thermometre de Réaumur m'avait indiqué 25• 1/2, et, 
à midi, il indiqua.i:t, à Tamaratí, dans la montagne, 22• 1/2 
seulement. 

Aprês avoir passé la fazenda de Padre Correa, je côtoyai 
une immense plantation de mais . Plus loin , sur le bord 
de la riviere, des nêgres étaient occupés à préparer la terre 
pour y mettre des haricots . qui devaient être récoltés en 
juin. Ceux que I 'on plante ainsi, de maniere à pouvoir faire 
la cueillette dans I'hiver des tf:opiques, prennent le nom de 
fei(jões da seca, c' est-à-dire haricots de la sécheresse. 

Pendant longtemps le chemin avait suivi la rive droite 
du Piabanha; on passe cette riviere sur un pont pittores-
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que, et I' on côtoie sa ri v e gauche jusqu' au mncho assez in­
signifiant qu'on appelle Stmnidouro (goulfre). C' est là que je 
fis halte h~ jour ou j' avais quitté Tamaratí. 

L'habitation la plus importante de celles que je vis entre 
Sumidouro et Boa Vista da Pampulha, oú je m'arrêtai le 
jour suivant, est Sec1·etar'io (secrétaire). Depuis cet endroit 
jusqu' à Boa Vista, dans 1' espace de 1 lieue, je comptai eu­
core quatre fazendas, mais elles sont peu considérables. 
Avant celle de Fagundes (1), le chemin commence à mon­
ter; là 011 voit un ruisseau qui coule en sens contraíre du 
Piabanha, que j' avais, com me je l'ai dit, côtoyé la veille ·, 
et, à la fazenda de Fagundes, la montée devient tres-roide. 
Les terres de ce cantou sont bonnes et rendent , en mai's, 
150 à 200 pour 1; mais l'extré.me sécheresse qu'on éprou­
vait alors faisait beauwnp de tort à cette plante. Dans I' été 
de 18·16 à 1817, les pluies avaient été peu abondantes, 
elles le furent excessivement dans celui de 1817 à 1818; 
la sécheresse se faisait de nouveau sentir de 1818 à 1819, 
et, lorsque de 1819 à 1820, je traversais la province de 
Saint-Paul, je fus extrêmemerit contrarié par l' abondance 
des pluies. Il serait bon d'observer si cette alternance sin­
guliere se renouvell~ souvent; mais ce que je puis dire, 
c' est qu' elle n'avait point été o:lferte par les étés immédia­
tement antérieurs à celui de 1816 à 1817 ; car , lorsque 
j' étais à Itabira de Mato dentro (2) , je sus par mon hôte, 
M. le capitaine Pires, que ce même été était le troisieme 

(1) Fagundes cst un nom d'homme. ll ne faut pas, comme Es~hwegc, 
écrire Fcgundes, ni Fagundas corrnne le docteur Pohl, ou Fagttnda 
comme M. Walsh. 

(2:) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de JaneiTo, etc., . 
vol. I, 269 et suiv. 
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ou l'on eut à se plaindre de la sécheresse, et il n'est nulle­
ment à croire qu'elle ait été limitée au cantou d'Itabira. 

Je reviens à mon itineraire . Le cours du Piàbanha suffi­
rait pour' montrer que, pendant Jongtemps, la route suit un 
plan qui incline vers le nord; cependant elle ne descend 
pas toujours, puisqu'il existe à Fagundes, com me je 1' ai 
dit , une montée rapide , et qu' alors on voit un ruisseau 
qui coule en sens contraíre du Rio Piabanba. L'babitation 
de Boa Vista da Pampulha se· trouve plus· élevée que Su­
midouro, qui, pourtant, est plus rapprocbé de 3 lieues du 

· sommet de la chaine maritime' , et , par conséquent , plus 
éloigné de la vallée du Parahyba; mais ensuite , depuis 
cette méme habitation jusqu'au fleuve, on descend d'une 
maniere sensible (1) . . 

La seule fazenda un peu considérable qui se trouve 
entre B0a Vista da Pampulba et Governo, oú je fis halte , 
est celle de Cebola ( oignon) (2) , dont la cour, tres-vaste 
et entourée de nombreux Mtiments , est tr~versée par le 
chemin. 

En me rendant de Boa Vista à Governo , je m' amusai à 
questionner quelques negres de Benguela , .que je trouvai 
sur mon chemin . lls me dirent que, dans leur pays, on 
cultive la terre com me au Brésil; que I' on y coupe les bois 

(1) Voici la note des hauteurs qui out été prises par 1\1. d'Eschwege, 
depuis le sommet de la Sel'ra jusque sur le bord du Parahyba : 

Sommet de la Serra .. ." . . . 3,607 pieds anglais ou 1,099m,5:> 
Corrego Seco.. . . . . . . . . 2,405 732m,so 
Sumidouro ....... .. . • 1,805 549m,98 
Boa Vista da Painpulha .... 1,975 60tm,78 
Bords du Parahyba. . . . . . 610 185m,S6 

(2) C'est à tort que lltawe a écrit Zabolla, :tuccock Cebolas, Walsh. 
Saboola. 
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et qu' on les brule, que c' est là l'ouvrage des bommes, 
ct qu'ensuite les femmes et les enfants plantent et font 
la récolte. La ressemblance des pratiques que I' on suit 
à Benguela et de celles qui ont été adoptées par les 
Brésiliens ne doit cependant pas faire penser qu' en agri­
cullure les negres, barbare~ et esclaves, aient été nécessai­
rement les multres des Portugais plus civilisés. Quand 
ceux-ci arriverent en Amérique, ils y trouverent leur mé­
thode actuelle de cultiver en usage parmi les Indiens, et ce 
serait probablement à ceux-ci plutôt qu'aux Africains qu'il 
faudrait en faire honneur (1). Mais, lors même que les Por­
tugais n' auraient point eu sous les yeux de modele pour 
cette méthode, l'impérieuse nécessité la Ierir aurait sans 
doute bientôt enseignée. Qu'auraient-ils pu imaginer, en 
cffet, quand ils auraient voulu planter dans un bois vierge, 
si ce n' est de couper les arbres et de les bruler'? ll serait 
donc injuste de leur f a ire un reproche d' avo ir commencé 
de cette maniere; mais ce dont on pourrait , avec raison , 
blâmer aujourd' h ui leurs descendants, c' est de continuer à 
bruler les forêts, lorsque tant de terrains découverts et fa­
ciles à labourer sont à Ieur disposition ; c' est de priver, sans 
nécessité, ceux qui viendront apres eux des ressources si 
nombreuses que présentent les bois; c'est de courir le risque 
de dégarnir leurs montagnes de terre végétale et de rendre 
leurs eaux moins abondantes; c' est, enfin, de retarder les 
progres de Ieur propre civilisation, en se disséminant cha­
que jom davantage dans leurs vastes déserts pour y trouver 
eles arbres à incendier. 

Les negres de Benguela , dont j' ai pari é plus haut , me 

(1) Voyez mon Yoyage clans le d'ist? .. ict des Diamants, etc., 11, 271. 
I. • 2 
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d irent qu' ils avaient été en1evés, étant encore enfants, par 
une borde voisine de la leur, lorsqu'ils étaient occupés dans 
la campagne avec_leur mere. Si la traite était bien fran­
cbement abolie, de pareils enlevements n' auraient plus·lieu 
cbez les Africains, ou du moins ils deviendraient plus rares , 
et la principale cause de guerre cesserait parmi ces peuples. 

Mais, àans I' état actuel des choses , il faut ~ au Brésil , 
éprouver I e dégout d' être servi par des esclaves , ou se ré­
signer, com me je I' ai dit ailleurs, à être s0'i-même à la merci 
des hommes libres que I' on emploie; j' en ai fait trop sou­
-vent la triste épreuve. Vers Governo, mon muletier me dé­
clara qu' il était décidé à retourner cbez ]ui, et j' obtins avec · 
beaucoup de peine qu'il nem' abandonnerait pas dans un 
li eu ou j' étais inconnu, mais qu'il me conduirait jusqu'à 
Ubá (1), ou j'avais l'espérance dele remp1acer. D'un autre 
eôté, à peine étais-je arrivé à Porto da Estrella que ]e pauvre 
Prégent avait voulu se rembarquer pour Rio de Janeiro, 
afin d'y aller cbercher une bagatelle assez inutile, et m'avait 
fait une scene qui s' était prolongée pendant plusieurs jours. 
Ainsi je m'étais trouvé entre deux hommes dont l'un 
prétendait que j' avançasse et l' autre que je retournasse 
sur mes pas. Je n' entr~rai pas dans le détail de ces tracas­
series; je me cententerai de dire qu' en continuant ma route 
avec les gens qui m'accompagnaient alots, je montrai plus 
de persévérance peut-être que dans aucune autre circon­
stance de ma vie. 

(1) Voyez mon Voyage dans les pt·ovinces de Rio de Janeiro, etc. , 
I, 28. - C'est à tm;t que Lu ecoei' a écrit Uva, au lieu d' Ubá. Ou trouvc 
aussi Uva duns une Dcscription de R·io de Janci1·o, qui a été imprimée 
úans les Nouvelles annales des voyages, Yol. IV, et ou les géographes 
feront bien de ne noiot aller chercher des rcnseignemeuts. 
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A Encruzilhada (1 }, je ,quittai, pour me rendre à Ubá, la 
grande route de Minas Geraes (2); j' entrai dans le chemin 
de terre (caminho da terra) (5), me rapprochant a in si un 
instant de mon point de départ , et , au lieu appelé Soco­
pira (4), je pris le chemin de traverse qui devait me con­
duire à ma destination. Je parcourus les lieux que f avais 
déjà visités l' an~ée précédente, et enfin j' arrivai à Ubá. 

Ce fut la derniere fois que je revis cette habitation , ou 
j'avais passé de si heureux moments et ou j'avais pu me 
livrer au bonheur d'observer une nature aussi brillante que 

(1) Ce doit être ce lieu que Pohl et 1lschwegc appelleut Lucas : le 
dcrnier dit même que Lucas porte uu autre nom qui lui a échappé. En­
cruzilhada est, au reste, un mot générique qui désigne tout embran­
chement. 

(2) Da Cunha Mattos établit comme il suit l'itinéraire de Rio de Ja-
neiro à Governo : , 

De Rio de Janeiro à Porto da Estrella. . . . . 5 legoas. 
Mandioca.. . . . . . . . . 2 
Padre Correa .. . . . . . 5 
Rancho do Almeida. . . 3 1)2 
Boa Vista da Pampulba. 2 1/2 
Governo. . . . . . . . . 2 1/2 

--- - -
20 1/2 lego as . 

ll faut se rappelcr que les legoas ou lieues portugaises sont de 18 au 
degré. 

(3) Le cltemin de ten·e cst celui que l'on prend lorsqu'on va de Minas 
à Rio de Janeiro et qu'on veut éviter de s'embarquer . (Voyez le Voyage 
dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 8, et celui dans le dis- · 
tr ict des Diamanls, etc., I, 281 .) 

(1) J'ai écrit ailleurs Sucupú·a (Voyage dans le d·ist1"ict, etc., I, 
282) ; mais je crois l'orthographe que j'admets ici plus conforme à la 
prononciation. ll para!t que l'on appelle aussi sicup·i1·a l'arbre ou les ar­
bres auxqucls le li eu dou~ il s'agit ici a emprunté sou nom; car c'cst ainsi 
qu'ont écrit des hommcs qui doivent faire autorité. (Voyez F. DENIS , 
Bn!sil, 60.- GARDN., T1·av., 1-0í .) 
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variée, sans éprouver les privations par lesquelles i1 fallut, 
plus tard, acheter si cher les jouissances de mon voyage. 
M. João Rodrigues Pereira de Almeida (1) n'était point ·à 
Ubá quand je m'y arrêtai; mais, avant mon départ, il m' a­
vait donn,é , pour différentes villes , des lettres de recom­
mandation et de crédit qui me furent de la plus grande uti­
Iité. Sans son appui et son amitié, je le répete ici plein de 
reconnaissance, je n'aurais pas achevé mon ~oyage. 

L' administrateur de sa belle habHation fit des démarches 
pour me procure r uD"muletier; il s' en présenta un qui était 
assez bien recommandé, et je m' arrangeai avec lui à raison 
de 7,200 reis (4~ fr .) par rnois. José Mariano o, c' était son 
'nom, avait un teint extrêmement foncé; mais, comme en 
même temps ses cheveux , durs et noirs , n' étaient nulle­
ment crépus et que son nez était aqoilin , je ne doute pas 
qu'un mélange de sang caucasique, . m)gre et américain ne 
coulât dans ses veines. Cet homme possédait au plus baut 
degré les bonnes et les mauvaises qualités qui caractérisent 
les métis ; il avait une tres-grande intelligence et" une 
adresse peu comrnune; mais il était à Ia fois imprévoyant , 
Iéger, prodigue et vaniteux. Souvent on le :voyait gai et jo­
vial; alors il prenait des rnani(n·es enfantines , et devenait 
câlin avec ses supérieurs ; il se plaisait à causer, et racon­
tait avec esprit les hist€lires de tous les muletiers du Brésil, 
en se les attribuant à lui-même; il ne s' était probablement 
guere éloigné de Saint-Paul et de s.· João d'El Rei , mais, 
à l'entendre, il connaissait tout 1' er,npire hrésilien; il avait 
voyagé dans les Campos Parexis, qui so:p.t si peu connus, et 
il y ayait eu mille aventures merveilleuses; son pere, disait-

(1) Postérieurement à mon voyage, l'empereur don Pedro I•• )ui con­
féra I e titre de baron d'Ub;i. 
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il , était un blanc fort riche, ses freres étaient des blancs, il 
m'accompagnait pour son seul plaisir, ou bien encore parce 
que l'infant don Pedro l' en avait prié avec instancé. J' au­
rais été trop heureux, au reste, si l' on n' avait eu à lui re­
procber que sa vanité excessive; mais, apres quelques jours 
de bonne humeur, sa physionomie changeait presque tout 
à coup d' expression; · elle devenait SOfi.lhre; il ne souriait 
plus, ne disait plus rien, ou; s'illaissait échapper quel­
ques paroles, elles étaient empreintes de mécontentement 
et d'aigreur; alors il devaü certainement.beaucoup souffrir. 
Sa mélancolie durait ordinairement une semaine ou deux; 
mais ensuite il reprenait sa gatté et il la perdait de ~ou­
veau quelque temps apres. On verra plus tard combien de 
désagréments m'ont causés les })izarreries de cet homme , 
et combien ~lles me faisaient payer cher les services fort 
importanls qu'il me rendait. 

• 



22 VOYAGE AUX SOURCES 

CHAPITRE li. 

LE CHEMIN DU .RIO P-RETO.- LA VILLE DE VALENÇA ET LES 

COROADOS . 

Histoirc du chemin du Rio Preto . Les toucheurs de bceufs et de pour­
ceaux. ~ Le (errador . - Le port du Parahyba. Comment les bceufs 
traversent cette riviilre. Peinture de ses bords. Péage.- Chemin dé­
testable. - Les bois vierges . - Quelques fazendas. - Les Jndiens 
Coroados. - La ville de Valença; son histoire; son état actuel. Ré­
Oex.ions sur la métamorphose des villages en villes.- Le rancho d'as 
Cobras; un paysage au clair de la !une. - Le Rio Bonito. 

L e chemin que j 'allais parcourir pour me rendre d 'Ubá ( 1) 
à S. João d'EI Rei, et de Ià à Goyaz, en visitant Ia parti e 
occidentale de la province des Mines, porte le nom de ca­
minho do Rio Preto (chemi n du Rio Preto), parce qu' effec­
tivement il traverse cette fivü?!re (2). Lorsqu' on veut le 

(1) Itinéraire approximatif d'Ubá au village de Rio Preto (arraial do Rio 
Preto~ : 

D'Ubá au Porto da Parahyba. . • . . . . . . . . . 3)1Iegoas. 
Forquilha (rancho). . . . . . . . . . . . 2 

• Fazenda de Joaquim Marcos (habitation) . 1 
As Cobras ( rancho) ...•. .. 3 
Arraial do Rio Preto (village). . . . . . . 3 

. 12 3/4 legoas . 
(2) Plus tard, au mois de février 1822, je passai par un autre che­

min , qui commence au delà d' Aguassú, tout auprés de Bem fica ou Pé 
da Serra (voyez ma premiere r elation, I, 8), et qui tombe dans le che·· 
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suivre en qrtant de Rio de Janeiro, on prend d'abord le 
caminho da terra (chemin de terre), qui meneà Pao~.:·ande. 
r:fWnt deux embranchements : l'u""ii n' est qÜe lã continua­
tion du caminho da ter?· a et abÕutít, com me je 1' ai dit, à 
Encrüzilhaua, dans la grande route de Villa Rica ; I' autre 
est le commencement du caminho do Rio Preto et passe 
aupres de l'habitation d'Ubá . Déjà, depuis longtemps, ce 
dernier chemin était indiqué par un sentier fréquenté uni­
quement par les piétons; on reconnut qu' il serait moins 
long, pour les habitants de S. João d'El Rei, que la grande 
route de Villa Rica, et, lors ~e mon voyage, il y avait en­
viron six ans qu'il était entieremeot ouvert au public. Ce­
pendant , comme le seu} avantage de gagner quelques 
jours n' eut pas décidé les conducteurs des earavanes à 
suivre une route qui ne leur offrait encore aucune com­
modité, on accorda une diminution sur le péage des hom­
mes et des animaux qui traversent .I e Parahyba au regis­
tro (1) du chemin du Rio Preto. Ainsi les bceufs, qui payent 
une pata que (2 fr.) au registro du Parahybuoa, sur le che­
mi~ direct de VillaRica, ne payent ici qu'une demi-pataque; 
les mulets chargés, qui payent 460 reis au Parahybuna , 

min du Rio Preto, immédiatement au-dessus de Vulença, lieu dont jc 
parlcrai bicntôt. "c'est lu junte du commerce de Rio de Janeiro (junta 
do commercio) qui a fuit faire ce chemin, ct, pour cette ruison, ou l'up­
pelle caminho do commm·cio, ou bien encore on lui donne lc nom de 
caminho novo, est,-ada nova. ón y travaillait encore, en 1819, Jorsque 
je suivais le cam:inho do R·io P1·eto : c'est depuis cette époque qu'il a 
été permis d'y passer, et il est assez vraisemblable qu alors ou aura fermé 
caminho do Rio P1·eto, pour ue pas muHiplier Ies lieux de p éage. . 

(1) On donne ce uom am: lieux ou l'on acquitte les droits dus à l'Etat 
ct ou l'on dcmaude les passc-ports. (Voyez I e Voyage dans "tes pTovinces 
de Rio de .JaneiTo, etc., 1, 60. ) 
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en payent ici 80, et les hommes n'ont également à donner 
que 80 reis (1819). 

I1 fallait qu' on tl'Ouvât sur cette route de tels avantages 
pour qu' elle ne restât pas déserte, car elle est infiniment 
plus difficile que le chemin direct de Villa Rica; elle n'est 
point, comme ce dernier, bordée d'un grand nombre d'11a­
bita ti ons , de vendas, de ranchos; les ressources y sont en­
core moins multipliées, et I e ma!s, indispensable aux mu­
lets, y manque presque partout. Le caminho do Rio Preto 
me montra ce que devait être la grande route de Villa Rica, 
peu de temps apres la découverte de la province de Minas · 
Geraes. Traversant Je réseau de montagnes qui s'étend de la 
chaine maritime à la chai'ne intérieure (Serra do Espinhaço), 
il doit nécessairement présenter de grandes inégalités, et, 
comme la 1·égion des forêts comprend tout l'espace renfermé. 
entre les deux chalnes , on ne sort de cette région , ainsi _ 
que cela a lieu sur la route. de Villa Rica, et l'on n'entre 
dans la r'ég·ion des campos (1) qu'apres avoir passé la Serra 
da Mantiqueira, partie méridionale de la plus occidentale 
des deux. ohaines. 

Sur le chemin du Rio Preto, je rencontrai tres-peu de 
troupes de mulets chargés de marchandises; mais, en re­
vanche, un grand nom.bre de cochons et de bmuf.,; . C'est 
par ce chemin que l'on fait passer presque· tous Ies trou­
peaux de bêtes à coroes que l'on mene à Rio de Janeiro 
de la partie occidentale de Ia province de Minas, ou l'oh 

(1) J,a région eles {oréts s'étend à peu pres depuis la mer jusqu'à la 
chalne iotérieure ( Serra do Espinhaço ) ; la rdg·iQn des cam.pos com­
mencc à l'ouest de la même chalne. On peut voir des détails sur ces ré­
gioos et leurs limites daos moa Tableau de la vdgélalion de' la pro­
•vince de 1lf'ínas Geraes, imprimé dans les Annales des sc'iences nalu-
relles, vol. XXLV, p. 64 et sniv. ' 
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élêve beancoup de Mtail. Pour ces animaux:, on n'a pas 
besoin des commodilés qu'exigent les caravanes de mulets, · 
et, en les conduisant par cette route, on jouit du double 
avantage de payer des droits moins élevés et d'abréger le 
voyage. Comme on ne pourrait embarquer les bceufs et les 
cochons sans ues frais probablement tres-considérables, on 
leur fait prendre I e chemin de terre à Pao Grande, et ils 
passent, avant d'arriver à Rio de Janeiro, par la ~erra da 
Viuva, Aguas§!i et Irajá (1). ' {.fj· / 

Les bceufs sont envoyés à la capitale par des marchands 
du sud-ouest de la province des Mines, qui les áchêtent 
dans les fazendas. Ces marchands coi.Jfient la direction 
entiere d'un troupeau de booufs e·t la vente de ce bétaíl à 
des hommes qu'on appelle capatazes, et qui, m'a·-t-on dit, 
sont tres-bien payés. Le capataz a sous lui des toucheurs, 
et chacun de ceux-ci est chargé de la conduite de vin'gt 
bmufs. on· ne fait faire à ces animaux que 5 lieues par 
jour; mais, jusqu'à leur destination, on ne les laisse poin t 
reposer, tandis qu'on a coutume de faire marcher nne jour­
néeetde laisserpa1tre le lendemain les bestiauxquel'oncon­
duit du sertão (désert) oriental de Minas à la ville de Bahia. 

Les hommes qui mênent les booufs et les cochons de 
la comarca (2) du Rio das l\'lortes à Rio de Janeiro 

(1) Comme je ·l'ai dit plus haut, je suivis , eu 1822, un chemin ( ca­
minho do cornmerc'io) qui retombait, à la vérité , à Aguassó, mais qui, 
au lieu de traverser la Serra da Vi uva, passait par une autre parlie de la 
cha1ne, à laqnelle ou a donné lc nom de Serra da Estrada Nova, em­
prunté au chemin lui-même. En 181.2, c'é tail paT ce dcrnier que passail 
une grande partie dcs booufs et dcs cochons que la comarca du Rio das 
Jllortes fournit à Rio de Janeiro. 

(2) Lcs cdmanas, cornme on a pule voir dans mes autres rclations, 
sonL les divisions de premier ordre daus plusieurs provinccs . 
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se font reconna'itre facilement à leur tournure et à 
Ieur costume. ll y a ·parmi eux autant de blancs que 
de mulâtres. Comme on les accoutume de bonne heure 
à de longues marches et au régime le plus frugal , ils 
sont généralement maigres, m'inces et assez grands . . Leur 
figure est étroite et allongée; de tous I e~ Mineiros, ce 
sont 'eux, peut-être, qui ont Ie moins d'expression dans 
la physionomie. Ils marchent un long hilton à Ia main, 
Ies pieds et les jambes nus, et ont l'habitude de fa ire de 
grands pas. Leur tête est converte d'nn chapeau à bord 
étroit, à forme três-haute et arrondie (1819); ils ont une 
chemise de toile de coton, dont les pans flottent par-dessns 
un caleçon de la même toile; un gilet d'une étoffe de 

. laine grossiêre complete leur costume. 
Je revlens au détail de mon itinéraire . Entre Ubá et Ie 

Parahyba, qui n'est qu'à trois quartí) de lieue, j'eus encore 
le plaisir d'entendre !e ferrador ou amponga ( casmaryn­
chos nudicollis.) (1) . Le chant de cet oiseau n'est point 
agréable par lui-J;nême; mais il y a un charme inexpri­
mable dans !e contraste du calme profond des forêts vier­
ges avec ces sons qui·, apres avoir retenti avec une force 
surprenante, s'affaiblissent en se prolongeant et recom­
mencent par intervalles. 

~ientôt j'arrivai sur Ies bords du Parahy~a, à I'endroit 
appelé Po·rto (port), ou I'on passe le fleuve. Ge ·dernier peut 

(t) Ou a, je crois, ~crit quclque part uruponga; mais lc mot a1·a, .. 
ponga est consacré par Je dictionnairc portugais de 1\:Ioraes : d'aillcurs 
sou étymologie est assez claire, commc on pent lc voir dans ma sccondc 
rclation, vol. li, 61:. J'ai cncore parlé de l'a1·aponga ou (e1·radm· dans 
la même rclation, v:ol. I, 107, ct dans la premirke, vol. l, 17. Lc fer­
rador est aujo1,1rd'·hui trop bieu conuu pour qu'il soit uéccss,aire de dirc 
que cc n'cst poiut une grcnouille, com me I' a cru M. Walsh. · 
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avoir ,ici un peu moins de Iargeur que le Loiret à quelque 
distance.du pont d'Olivet; il serpente entre des montagnes 
peu élevées, convertes de bois touffus, qui, en certains 
emlroits, ont été remplacés par des plantations de ma)s. 
Ses eaux coulent avec rapidité, et des roches grisâtres s' é­
levent cà et I à au-dessus de leur surfaée . On ne voit, sur 
les deu~ bords , d'autres places découvertes que celles ou 
l'on s'embarque quand on passe le fleuve (1819). Sur la 

- rive droite est une modeste venda avec un petit mncho; 
sur_la rive gauche , la maison du péage , dont le toit cou­
vert s'avance pour former une vamnda (galerie) (1). 

Dans le moment ou j'arrivai, les deux bords du Para­
byba étaient couverts de bamfs; quelques-uns se trouvaient 
déjà sur la rive droite, et l'on était occupé à faire passer 
les autres. Des negres armés de grandes gaules et poussant 
des cri_s affreux forçaieot les bceufs à entrer dans le fleuve; 
mais à peine ceux:-ci étaient-ils dans l'eau, qu'ils cher­
chaient à revenir sur le rivage, malgré les coups que.leurs 
conducteurs faisaient pleuvoir sur eux, malgré les pirogues. 
dont on se servait pour leur barrer le passage. An lieu 
d'avancer vers l'antre bord, ces animaux tournoyaient dans 
l'eau, en se précipitant les uns sur les autres, et ce ne fut 
qu'avec des peines incroyables qu'on parvint à. les faire 
passer tous. Les bceufs qui viennent de fort loin, et qui ont 
déjà. rencontré quelque riviere, traversent celle-ci !!ans· dif­
ficulté; mais i\ en coute toujours beaucoup pour forcer ces 
animaux à passer l' eau une premiere fois , et alors il s' en 
noie souvent . 

(1) J'ai donné dans ma premiere 1·etation une ex.plication détailléc 
du Iuot varanda . 
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lei íl n'y a point de bac; on se sert de pirogues con-
. duites par deux negres . Pendant quelque temps, ·le péage 

avait été affermé; mais ensuite on l' a perçu directement 
pour le compte du fisc, et, l?rs de mon voyage, il rendait 
annuellement de 1~ à 20,000 cruzades. La garde préposée 
au registro se composait seulement d'un caporal e~ de trois 
soldats de la garde nationale (milicia). 

Ce n' était pas ia premiere fois que je me trouvais au 
Porto du Parahyba; j'avais déjà visité ce lieu, lorsqu'en 
1816 f habitais la fazenda d'.Ubá. Un parent de M. ;João 
Rodrigues Pereira 'de Almeid_a, qui, un jour, voulut goiiter 
I e piais ir de la chasse, m'engagea à l'accompagner. Nous 
commençâmes par passer la riviere, et à peine fiimes-nous 
dans la forêt que les chiens firent partir un cerf (veado) ; 
celui-ci s'élança dans l'eau et la traversa. Nous repasst\.mes 
de l'autre côté du f;leuve dans une pirogue; là je m'assis 
sur un rocher et 'me mis à contempler les Jieux qui m'en­
touraien t. Au Porto, le paysage est animé par la présence de 
.l'homme; ici 1a nature n'avait rien perdu de sa physiono­
mie primitive. Un détour que fait la riviere me .dérobait 
Ia suite de son cours, et .ce que j'en pouvais découvrir sem­
hlait un lac allongé entouré de forêts vierges. Les eanx 
baignaient le pied des grands arbres, tandis que di verses 
especes d' oiseaux aquatiques planaient au-dessus d' elles. 
Des rochers noirâtres, qui s'élevaient de leur lit, augmen­
taient la vitesse du courant, et la rapidité de la ríviere 
cont.rasiait avec l'immobilité des arbres, dont le feuillage 
n'était agité par aucun vent. 

A c'étte heureuse époque, je pouvais me livrm· tout en­
tier à la contemplation des beautés de la nature. Lorsque 
je revis le Porto du Parahyba, il n'en ·était plus ainsi: les 
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embarras du voyage, et surtout' les chagri~s que me fai­
saient éprouver ceux qui m'accompagnaient, troublaient 
sans cesse mes plus douces jouissances. 

Je partis fort tard du Porto du Parahyba. Comme il n'y 
a point, en cet endroit, de véritables pâturages, les mulets 
sont obligés de se contenter du pen d'herbes qui croit 
aupres de la maison du registro; aussi trois des miens, mé­
contents de ce régime , avaient passé la riviere et étaient 
retQurnés à 'Ubá; il fallut les y aller chercher, et cela prit 
un temps considérable . 

Je finis cependant par me mettre en route. hnmédiate­
ment. apres avo ir quitté le Parahyba, je me dirigeai , par 
une pente roi de, vers I e sommet de la montagne qui s' é­
leve. derriere le registro , et, pendant tres-longtemps , je 
continuai à manter. Le chemin que je suivis ce jour-là est 
un des plus affreux que j'eusse vus pendant mes voyages ; 
il eut certainement été impraticable apres une pluie de 
quelques jours. Ses deux côtés n'ont point été dégarnis 
d' arbres, com me la route de Villa Rica; il a peu de lar­
geur, et les bois touffus qu'il traverse y uonnent' à toutes 
les heures du jour, un ombrage é pais, qui nécessairement 
doit y entretenir une fâcheuse bumidité. Presque partout, 
les brnufs avaient formé , par leur marche réguliere , des 
éminences .et des fosses , qui se succédaient alternative­
ment, et ces dernieres contenaient une boue ép'aisse dans 
laquelle enfonçaient profondément les bêtes de somme . 
Ce n'est pas tout encare : des troncs d'arbres renversés, 
de grosses racines qui rampaient sur la terre faisaient sans 
cesse trébucher les mulets ou les arrêtaient daus leur 
mÚche. 

Mais si je ne pouvais faire un pas, dans les sombres fo-
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rêts que je parcourais' alors, sans trouver de oouvélles dif­
ficultés, d'un autre côté elles m' offraient, à chaque pas, 
des sujets d' a,dmiration . Les arbres doot elles étaieot for­
mées avaient tant de vigueur, ils étaient -tellemeot garnis 
de feuilles, qu'en plusieurs eodroits il ne croissait au­
dessoús d'eux qu'un tres-petit nombre d'arbrisseaux, ce 
qui, dans ce pays, est assez rare. J'étais, à cette époque, 
bien accoutumé aux bois vierges, et cependant je ne pou­
vais en traverser sans les contetnpler avec ravissement. 
Quelle richesse de végétation! quelle pompe! quel~e ma­
jesté l que de variété dans les formes I que de beautés dans 
Ies contrastes! Comme le feuillage, composé des Mimoses, 
fait ressortir la simplicité des Palmiers! coínme les ra­
meaux d'une Myr.tée , couverts de petites feuilles, parais­
sent délicats et flexibJes aupres d'un Cecropia, qui étale 
quelques branches roides en forme de candélabre l Dans 
quel délicieux recueillement l'on tombe au milieu du calme 
profond de ces foréts, qui n' est troublé que par la voi·x 
retentissaote du ferrad-or ou le bruit de quelque torrent! 

Parmi les arbres qui croissent dans les bois voisins du 
Parahyba, je vis avec un nouvel étonnement celui qu'on 
·appelle I e Cip6 matador (la Liane meurtriere) ( 1) . ll atteint. 
:à peine la grosseilr de la cuisse et est presque égal daos 
toute sa longueur; cependant il s'élêve à 50 ou 60 pieds, 
mais on ne le voit jamais isolé; il se presse contre querque 
arbre plus gros que lui, et ill' embrasse étroitement â 1' ai de 
de racines aé:riennes qui partent de sa tige et q-q.i, simples 
à leUI" naissance, se diviseot, se subdivisent et se terminent 

(1 ) Voyez mon voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 
I, 14. 
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par un chevelu fortement collé à l'arbre voisin. Cette Liane 
singulicre est couronnée par un petit nombre de branches 
écartées; mais celles-ci se partagent en une multitude de 
rameaux délicats et pressés , qui portent des feuilles en­
tieres,-oblongues - lancéolées et assez petites, autant du 
moins que je pus en juger à la distance ou il m'a été per­
mis deles apercevoir (1) . 

Apres avoir fait 2 lieues dans les sombres forêts du 
Parahyha, je m'arrêtai au li eu appelé FoTquilha ( fourche) . 
Là se trouve une maisonnette devant laquelle est le rancho 
des voyageurs, couvert de feuilles de Palmier et sou te nu 
par des troncs d'arbres. Ces hurrlbles bàtiments, entourés 
de palissades , sont construits sur une petite plate-forme 
au-dessous de laquelle coule un ruisseau, et qui, de tons 
les côtés, est dominée par des montagnes couvertes d'é­
paisses fo~êts . Cependant, à travers les arbres, j'apercevais 
plusieurs vastes plantations de ma'is qui dépendaient de 
l'habitation. Les terres me parurent bonnes~ et le proprié­
taire QU celui qui le représentait me dit qu'effectivement 
le manioc, I e .riz, les haricots, la canne à sucre y réussis­
saient bien, mais que le ma1s n'y rendait que 80 pour 1. 

Au Porto du Parahyba , à six heures du matin , le ther­
mometre de Réaumur avait été à 20 degrés , et le lende­
main à la même heure, à Forquilha (Ie 7 février), il n'était 

(1) Un touriste qui parcourait, en 1842., l'Amérique portugaise a 
dit ( Suz., Souv., 278) que " travcrser des bois vicrges était pour les · 
Brésiliens un sujet d'effroi. , Jl n'est pas à ma connaissance qu'aucun 
autre écrivain ait parlé de cette frayeur, et, dans le cours de mes longs 
voyages, personne n'en a donné devant moi le moindre signe. Si les 
colons l'éprouvent, un grand nombre d'entre eux. ont été hien mal avi­
sés et doiven t être hien malheureux, car c' est dans les bois vierges 
qu'ils ont fixé Ieurs demeures. · 
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qu'à 17 degrés 1/2. Cette différence de température tenait 
sans doute à celle des hauteurs ,, car, depuis Je Parahyba, 
j'avais toujour;; monté, En qnittant Forquilha, on monte 
cncore, dans un espace de 1 lieue , jusqu' à une fazenda 
appelée Jo.sé Francisco, t;Iu nom de son propriétaire. 

Entre Forquilha et Joaquim Marcos, habitation dont je 
parlerai bientôt, les bords du chemin, dans la plus grande 
partie de son étendue, avaient été dégarnis des grands ar­
bres; en d 'autres endroits , ou I' ou avait aut.refois cultivé 
la terre , il n' existait plus que des taillis. C'était, pour Ia 
conservation du chemin , un grand avantage , sans doute; 
mais. I e défaut d' ombrage rendait la chaleur si forte , 
qu'ayant, une beure apres la chute du jour, tiré mon ther­
moínetre de ma malle, je le trouvai à 28 degrés, tant celle-
ci avait été échauffée par les rayons du soleil. · 

La fazenda de José Francisco, dont j'ai déjà dit que]- ­
ques mots, possede un moulin à sucre; mais on n'y em­
ploie le vesou qu'à faire de J'eau-de-vie, ce qui a lieu chez 
tous les propriétaires peu riches, parce · que cette fabrica­
tion exige moins de bras et de travail que celle du 
sucre . . 

Ayant passé la fazenda de José Francisco, j'allai faire 
halte à celle d~ Joaquim Marcos (nom d'homme), située à 
4· 1ieues de Forquilha ; j'y demandai si 1' on avait du mai:s à 
me vendre : on m' en refusa d' abord; mais à peine me fus­
je recommandé ~de João Rodrigues que l' on mit à ma dis­
position tout ce que je désirais. li n'est pas étonnant, au 
r.este, que l'on eut commencé par me faire essuyer un re­
fus; les propriétaires craignaient alors de se défaüe de leur 
ma1s, parce que le manque d'eau ávait fait le ph1s grand 
tort à ce grain; j' avais vu moi-même, du côté de Cavenca, 
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entre Encruzilhada et Ubá, de grandes plantations de mn'is 
cntierement dessécbées . · 

Dans les terres du canton ou est situé Joaquim Marcos , 
!e ma'is rend 150 pour 1. Elles produisent aussi !e manioc, 
lcs barico.ts , la canne à sucre et les caféiers; mais mon 
Mte me dit que la gelée faisait souvent beaucoup de tort 
am:: derniers de ces végétaux, ce qui suffirait pour prou­
ver combien le pays est plus élevé que Rio de Janeiro. 

Quant à ma récolte de plantes, j' étais bien lo in de pou­
voir en être satisfait. Je n'avais jamais trouvé aussi peu 
d' especes en fleur que pendant ce voyage; mais nous étions 
en février, et l'on me dit, à Forquilha, que le mois d'aout 
était celui ou l'on voyait fleurir le plus grand nombre 
d'arbres (1). . · 

Je traversais alors les bois ou le bon José Rodrigues da 
Cruz, oncle de João Rodr igues Peireira de Almeida, avait 
naguere exercé son zele pour le bonbeur des Coroados (2); 
et probablement même !e cbemin du Rio Preto n'est-il 

(1) Ainsi que j'ai eu l'occasiou de le montrer aillcurs, il s'cn fauL bien, en 
général, qu'on Lrouve dans lcs bois vierges autaut de lleurs qu'ou se !'i­
magine eu Europe . " Dans les forêts primitives des contrécs équinoxiales, 
« ai-je dit, il est des arbres qui fieurisscnt tres-raremcnt, parce que la 
" végétation , sans cesse excitée par l'humidi té et la chaleu r, éprouve, 
" sons ces heureux climats, des repos fort r ares, et qu'elle v a se conti­
" nuant toujonrs avec une égale vigueur, tandis que la llclll' n'est récl ­
" lemcnt que la derniilrc production d'une vie qui s'épuisc et va finir. " 
\lliorphologie végétctlc, 35.) 

('2) ll cst bon d'ajoutcr au nom de .ccs Coroados celui d'unc rivierc 
qui coulc dans leur pays, !e Rio Bonito, ct de les appeler, com me jc 
l'ai fait dans ma prcmiere nlation, lcs Coroados dtt Rio Bonito. Par 
cc moyen, on empêchera qu'on ne les confondc avcc les Coroados de 
llfatogrosso, avec ceux de Saint-Paul, ou cncore avcc lcs Coroados du Rio 
Chipotó dont s'e;;t occupé ltl bon 1\"Iarliere, et sur lesquels lcs savants 
Spix et Martins ont publié d'intéressants détails. 

L 3 

.. 
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autre chose qu'un élargissement de la percée qu'avait fait 
faire cet l:lomme genéreux pour porter des secours à ses 
cbers Indiens (1). II y a à peine cinquante aos, eux ~euls 
possédaient cette contrée,. ou aucun blanc n'auraft eu, sans 
doute, la hardiesse de se montrer; et, lors de mon voyage, 
c' était au mil i eu des enfants des Portugais, deveilus maitres 
du pays, qu'erraient les faibles restes de leur nation. -Déjà, 
.entre Forquilha et Joaquim Marcos, j'avais trouvé, au pied 
d'un arbre, deux Indiennes assez mal vêtues, aupres des­
quelles était un gros paquet d' écorce verte dont elles se 
proposaient de tirer de l'étoupe. Avant de quitter la fa­
zenda de Joaquim Marcos, je vis passer un homme et une 
femme de la même race. L'lndienne était vêtue d'une jupe 
et d'une chemise de toile de cotou grossiere, comme le 
sont, en général , dans ce pays , les femmes pauvres de Ia 
campagne; l'Indien ne portait qu'une chemise et tenait à 
la main son are et une poigoée de fleches. Celui-ci parlait 
assez bien le portugais, et j' appris de lui qu'il était venu, 
étant encore enfant, du Rio da Pomba ( riviere de la co­
Iomb e.), que sa nation portait le nom d' Esmu1·im (2) , et 
qu'il vivait, depuis un grand nombre d'années, dans les 
forêts des alentours, au milieu des Coroados. 

Le nom d' Aldea, donné alors (1819) à un hameau que 
je rencont.rai à une demi-Iieue de la fazenda de Joaquim 

(1) Vo'yez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janc·iro, etc., 

J ' 12. 
(2) Selou Spix, Martins ct Eschwege, les hords du Rio da Pomba, l'un 

dcs affiuents du Parahyba, sont habités par la petite nation des Co1·opús. 
Ou peut, ave c quelque vraisemhlancc, soupçonner que les Esmu1·ilm 
élaient une subdivision de cettc nation; car Eschwege dit qu' un grand 
nombt·e de Coropós avaient quitlé leur pay:; pour passcr dans la pro .. 
vince de Rio de Janeiro. 

.. 
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Marcos , semblait indiquer que j'y trouverais un grand 
nombre d'Indiens (1 ). , car c' est ce nom que les nouveaux. 
possesseurs du Brésil appliquent (2) aux villages des indi­
genes; mais, des l' époque de mon voyage, des descendants 
de Portugais étaient les seuls habitants de 1' Aldea . · 

Avant 1800, ce hameau n'existait pas encore . Alors les 
Coroados, mattres du pays situé entre 1e Parahyba et le Rio 
Preto, faisaient de fréquentes incursions sur le territoire 
des paroisses voisines; mais, d'apres les ordres de Lmz DE 
VAsCONCELLos E SouzA, vice-roi de Rio d_e Janeiro, ils 
furent enfin repoussés, en 1789, par I e capitaine lGNATIO 
DE SouzA W AnNECK. Le vice-roi eut l' idée de profiter de 
cette circonstance pour civiliser ces Indiens, et i1 chargea 
de cette commission Warneck ét José Rodrigues da Cruz, 
qui était connu d' eux par ses nombreux bienfaits, et dont' 
j' ai déjà parlé plus baut. Tout concourut à faire obtenir le 
résl}ltat désiré, qui était, ,dit bien sérieusement Pizarro, 
<< de faire entrer tant d'infideles dans le sein de l'Église, 
et de réunir à l'État un peuple nombreux, en s' empantnt 
des ter~·es qu'il occupait sans le moindre avantage potw 
l'agriculture. >> Un prêtre fut cbargé d'instruire lespauvres 
_Coroados (5), et l' on fonda pour eux une aldée assez con-

(1) On verra tout à l'heure que la ville de Valença n'est autre chose 
que I' Aldea. 

(2) En Portugal, on désigne tout village par le mot aldea (voyez ma 
PTemillre relation, vol. I, 43). · 

(3) Le nom de Coroados est le seul qui se trouve dans Jes Jllemorias 
histm·icas de Pizarro (vol. V, 288 ) , et c.'est aussi le seu I qui soit ad:mis 
daos le pays par les Brésiliens-Portugais. li ne faut pas oublier cepen­
dant que ce nom est un véritable sobriquet emprunté à la langue portu­
gaise, et, par conséqueut, les tribus auJlquelles o o l'a appliqué devaient 
réellement en porter d'autres. J 'ai appris cbez les Jndiens qui vivaient à 
quelques lieues de l'Aldea que Jeur nation se c.ompo ail de deux pcu-
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sidérable, à laquclle on donna I e nom d' Aldea de Nossa 
Senhont da Gloria de YaZcnça, en l'honneur du vice-roi 
d'alors, FERNANDO JOSÉ DE PORTUGAL, qui était de la fa ­
miJlc des V ALENÇA. l\'lais bicntôt des colons portuga is vin­
rent se mêler aux Indiens, et aujourd'bui, comme je Yai dit, 
l'aldca n'est plus babité que par ces derníers (1). En 1815, 
.rosÉ CAETA~o DA SILVA CounNno, évêque de Rio de Ja­
neiro, visita l'aldea de Valença; il crut devoir en faíre le 
cbef-lieu d'une paroisse à laquelle il assigna pour limites le 
Parahyba, le Rio Preto, la paroisse de S. Anna do Pimhy, 
et celle de la Conceçãt'o da Pamhyba Velha; et, au mois 
d' aout 1817, le roi confirma dé:linitivement les arrange­
ments pris par· I' évêque (2). 

Lors de mon voyage, en 1819, l' Aldea, qui est si tu é 
dans une petite plaine entourée de montagnes boisées , se 
composait seuJement d' une vingtaine de maisons , dont la 
pl upaú n' étaient pas encore entierement bAties et dont les 
plus anciennes· ne datai ~nt guere que d'une douzaine d'an-

pladcs réunics, les Tampruns ct lcs Sararicões ( voycz mon Voyage 
clans les provinces de Rio de .Janei1·o, etc., vol. I, 41) ; mais Cazal ct 
Walsh, apres lu i, ont écrit que la population de l' Aldea de Valença se 
composait de quatre l10rdes : les Pm·is , Ies Ararys, les Pittas et les 
Chumettos. - La manicre dont j'écris ici lc mot Sararicues servira à' 
rectifier deux fautcs d' irrnncssion fort graves qui se sont introduites 
dans ma pTcmiere relation, 11 la pagc indiquée plus haut. 

(1) 11 est clair que l'on a ioduit eu crreur MM. Spix et Martins, lors­
qu'on leur a dit que l'établissement d'une colonie suisse daos Ies cnvi­
rons de Rio de Janeiro avait fait désertcr aux Indiens l'Aldea de Valcnça : 
cette colonic, en effet, n'existait pas encore au commencement de 1819, 
époque de mori voyage, el déjà, comme je le dis ici , il n' ~· avait plus, 11 
Valença, que dcs descendanls de Portugais. 

(2) Les détails historiques que je donne ici sur Valença sont, pour 
;tinsi dire , tons empruntés à Pizarro ( voyez MernoTias /r is lori cas , 
V, 289). 
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nées (1). Ces maisons, écartées les unes des autres, avaient 
un aspect fort misérable, et plus de la moitié . étai t de 
chétives vendas, ou l' Qn trouvait à peine quelques bou­
teilles d'eau-de-vie de sucre. Alors l'Aldea n'avait point 
encore d' église proprement dite, et I e curé était obligé de 
célébrer la messe dans une humble chapelle. Trais aos phis 
tard, en 1822, je repassai par le même Iieu. Dans l'inter­
valle, les terres des alentours s' étaient peuplées un peu 
davantage; on comptait, dans le village, une soixantaine 
de ma i sons et I' on était 0ccupé à y constmire une peti te 
église en pierre (2). Ces augmentations n' étaient pas encore 
bien considérables; ·cependant I' Aldea était devenu, sous 
le nom pompeux de Villa de Valença, le chef-lieu d'un 
terrno (5), qui s' étend, comme I e territoire paroissial, de­
puís le Parahyba jusqu'au Rio Preto. 

On ne ser a pas fâcbé, je pense, de trouver ce qu' a écri t, 
sur les métamorphoses eles villages en villes , un homme 
qui a longtemps vécu au milieu des Brésiliens, et qui était 

(1) Pizarro dit qu'en 181-i il y avait, dans l'Aidea, 119 feux et 
688 adultos, saus compter les Indiens, et il ajoute que, 11 l'époquc 
.ou il écrit son livre, qui porte la date de 1820, le nombre des habi­
tants allait jusqu'à 1,000. ll est à croire que, par une de ces confusions 
malheureuscment trop communes duns les Jllcmorias h'istO?"icas, ou­
vrage pourtant si remarquable et si utile, l'auteur aura appliqué au 
seul Aldea de Valençu ce qu'on lui aura dit de la puroisse tout cntiere . 

(2) 111.. Walsh, qui passa par Valença vers le commencement de 1829, 
d.it qu'à cette époquc l'église était achevée, mais que la ville uc se 
composait encot'e que d'une so'ixantaine de maisons, et, par conséquent, 
si elle avait fait quelques progres de 1819 à 1822, elle était ensuite restéc 
stationnait·e, ce qu'il faut aLLribuer sai)S dou te am: désavantages de sa 
situation (voyez plus bas , page 39 ). . 

(3) Un termo est lc rcssort d'unc justice de premicre iuslançc; I e chef­
licu du termo porte lc nom de vil la ( villcj. ( Voyc~ ma premiare ?"Clct­
l.ion, 1\ aG1. ) 
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employé par reur gouvernement. (( Il a été de mode' dans 
« ces dernieres anpées, dit .M. d'Escbewege,"d'ériger en 
<< villes les hamea~x les plus insignifiants. Mais c'est í·are­
« ment le bien général que l' on a .consulté en faisant ces 
.« changements; s' ils devaient profiter à un petit nombre 
« d'individus, la plus grande partie des habitants avait 
<< presque toujours à en 'souffrir ..... Quand un village de-
<< vient v1lle, il a sa justice particuliere, et à chaque jus-
<< tice mmvelle s' attacbent une quantité de gens gui viv-ent 
<< aux Jépens des citoyens. La paix de ces derniers est 
<< bientôt troublée par l' arrivée d'une armée d' employés 
<< subalternes, qui ne sauraient subsister s'ils ne tr0uvaient 
<< des ressources dans les querelles qu'ils ont le talent de 
<< faire nattre.. . .. Les hommes les plus tranquilles et les 
<< plus lieureux: qu'il y ait au Brésil sont ceux qui se sont 
« fixés le plus loin possi·llle du chef-lieu d'une justice. 
cc S' éleve-t-il entre eux. quelque dispute? au elle s'apaise 
<< amicalement.. ... , ou bien on se fait justice à soi -même, 
<< on assassine. C'est là de Ia barbarie, sans dou te; mais: .... 
<< on n'y remédiera certainement point par Ia maniere 
« dont on rend la justice'; car de cette partialité qui fait . 
<c le caracteFe des juges il résulte, presque toujoms, que 
« c'est Ie plus faible, le plus pauvre qui a tort: Ies proces 
<< ruinent les familles, et un projet de vengeance une fois 
<< formé, ce n' est certainement pas Ia crainte de Ia justice 
<< qui en arrête l'exécution ..... Un vieiliard de quatre­
« vingts ans, qui aimait Di eu et ses semblables, me disait 
cc que· souvent il avait cbangé de domicile, et qu'il choi­
« sissait toujours les lieux oú n' avait encare pénétré au­
<< cune autorité judiciaire, civile ou ecclésiastique , non 
<< qu'il eut commis quelqu~ crime, mais parce qu'il .avait 
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« peur qu' on ne I' en déclarât coupable. » ( Bms-ilien die 
Neue Welt., II, 4·9 ). Il s'en faut, sans doute, que tout, 
dans ce tableau, soit dépourvu de vérité; mais en sent que, 
lorsque la population d'un pays augmente sensiblement , 
on ne peut l'abandonner entierement à elle-même , pour 
aio si dire, sans I ois et sans rcgle, et que la laisser tomber 
ainsi dans I' état sauvage serait pire encore que de lui faire 
conrir la chance d' étre dirigée par des magistrats corrom­
pus, qui pourtant ne sauraient, à chaque instant, s' écarter 
de ces regles et de cette discipline conservatrice de la civi­
lisation. 

Quant à ce qui concerne Valença en particulier, je ne 
saurais dire si la métamorphose de ce hameau en ville pou­
vait étre justifiée par l'éloignement du chef-lieu de justice 
d'ou il dépendait autrefois, par des difficultés de commu­
nication ou quelque autre circonstance; mais, ce qu'il y a 
de certain, c' est qu' on ne saurait donner p"our motif de ce 
changement ni l'importance de la population qui s' était 
fixée sur les bords de la route, ni celle du hameau Iui­
même, auquel il était véritablement ridicule d' appliquer 
le nom de ville. Au reste , si l' on croyait nécessaire ·d' en 
avoir une dans ce canton, il me semble que c~ n' était pas 
Valença ·qui devait le devenir; car c e lieu est éloigné des 
rivieres et l'un des plus tristes que j'eusse vus daos la pro­
vince de Rio de Janeiro. C'est sur les bords da Parabyba, 
dans quelque endroit ou la pente n'est pas trop rapide 
qu'aurait dâ être fondée la ville nouvelle; une ·église et 
l'exemption d'uné partie des droits y amaient bientôt at-
tiré des l1abitants. · 

Aprês avoit· fait connaltre l'histoire de Valença et I' état 
actucl de cette chétive ville , j'auniis à parler de ses an-
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ciens habitants , les Coroados , si je n'avais donné ail­
leurs des détails étendus sur ces Indiens. J'ajouterai ce­
p~ndant que Firmiano, qui se plaisait à Jlppeler ses oncles 
les Chinois qu'on voyait alors à Rio de Janeiro, ne voulut 
ppint reconnaitre pour sfls parents les Coroados du Rio 
Bonito. li y a certainement trop de différence entre ces 
derniers et les Botocudos pour qu'on Ieur suppose une ori­
gine commune, à moins de la faire remonter à une époque 
sur laquelle nons ne pourrions former que de vaines con­
jectures ; si dou c les Botocudos sont issus , com me on I' a 
dit, des anciens Tapuyas ( 1.), il ne serait guere vraisem­
blable que Ies Coroados du Rio Bonito en deseendiss.erit 
égaleme~.t. Mais, si nous ne pouvons rien dire avec cerli­
tude de leurs premiers commencements, nous savons du 
moi os ce qu' ils furent d~ns les temps modernes. Il paratt 
bien certain qu'ils enrent pour peres ces Goitacazes qui , 
chassés par les Portugais, vers ·1650, des campos voisins de 
l'embouchure du Parahyba (Campos dos Goitacazes), se 
disperserent dans les foréts de Minas et de Rio de Janeiro. 
Les Goitacazes ne pouvaient conserver, dans des bois pres­
que impénétrables, les habitudes qu'ils avaient contractées 
au milieu de campagnes entierement découvertes; ils re­
noncerent à leur longue chevelure' et la façon dont ils la 
couperent leur fit donner, par leurs vainqueurs, le nom de 
Coroados, qui signifie couronnés (2). A présent, i) ne sera 

(1) Les Indiens civilisés du littoral et les Portugais qui viveot au mi­
lieu d'eux diseut aujourd'hui Tapuyos, et ont fait de cc mot un sobri­
quet injurieux ' qu'ils appliqucnt aux indigenes encore sauvages. l\fon 
llotocudo était pour eux un 1'apuyo. 

(2) Voyez mon Voya.ge dans le dis lT icl des Dictmants et sw· lc lUto-
Ta l du Bnisil, ll, 3 et suiv. · 



DU RlO DE S. FRANCISCO. :H 

pent-être pas inutile à l'histoire des indigenes "de recher­
cher si toutes les peuplades qui , de nos jours , portent ce 
même nom, descendent également des anciens Goitacazes. · 
La comparaison du vocabulaire, que j' ai donné ailleurs, de 
la langue des Coroados du Rio Bonito avec celui de la langne 
des Coroados du Rio Chipotó , communiqué à d'Eschwege 
par leur dit·ectem, notre· digne compatriote, Guido Tho­
mas Marliere ('1), prouve que, s'i l existe entre ces idiomes 
des différences tres-seosibles, ils· oot pourtant encore assez 
de ressemblance pour qu'on admette, sans hésiter, une 
origine commune. Les différences s'expliquent d'ailleurs 
par la facilité avec Iaquelle s'alterent les langues dans les­
quelles rien n'a été écrit; les Aymorés , séparés d'es Ta­
puyas, perdirent leur ancien langage et s' en formerent un 
autre (2) ; nos patois présentent, dans la même province, 
des modifications plus ou moins notables; enfio nous vuyons 
les enfants qui ont·coutume de jouer ensemble forger sou­
vent des mots qui ne so~t entendus que d' eux. Nous ne de­
vons point être surpris, par conséquent, de ce que tant de 
langues di verses se sont répandues sur la surface du Brésil, 
oú une multitude de bordes vivaient à peu pres isolées les 
unes des autres, et nous ne nous étonnerons pas davantage 
que les tribus des Goitacazes, séparées depuis deux siecles, 
ne parlent plus exactement la même langue. Mais c' est né­
cessaire.ment par degrés que l'altération se fait sentir, et 
puisqu'il existe encore , dans le dialecte des Coroados dn . 
Rio Chipotó et celui des Indiens du Rio Bonito, des signes 

(1) Voyage dans . les pr-ovinces de R·io de Jane-iro, etc. , I, 46 .- Escu-
WEGE, B·rasil'ien, etc., I, 322. . 

(2) Voycz la citation que fait i\'1. Ferdiuaud Denis d'un ancicu nHIIIU­

scrit , duns sou cxcclleut ouvrage iutiLull' Bres i l , p. 210. · 
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bien évidents d'uue origine commune, il devrait s' entrou­
ver aussi dans l'idiome des Coroados de la province de 
Saint-Paul, s'ils ·de!'cendaient également des Goitacazes, 
dont la dis.pers!on s'est faite en un seu! temps; or il n'en 
est pas ainsi. La comparai sou du vocabul<iire ele Marliere 
et du mien avec celui que j' ai fait de l'idiome des Coroados 
des Campos 'de Garapuava, dans la province de Saint­
J:>aul , ne m'a pas oifert un seul terme · commun , et 
les deux mots les moins dilférents sont nhim et inhiné, 
qui signifient nez , et appartiennent, le premier aux 
Indiens du Rio :Bonito, le sec?ncl à ceux de Saint-Paul. 
D!ailleurs les traits de ces derniers sont fort agréables , . si 
j'en dois juger pm: deux femmes que je vis, en 1820, à 
Curitiba, et, au contraíre, comme je l'ai dit dans ma pre­
mü~re Telation, i! n' est peut-étre pas d'iudigenes plus I aids 
que les habitants du Rio Bonito. Les deux peuplades n' ont 
dou c de commun qu'un nom , qui n' est véritablement pas 
I e Ieur, mais qui leur a été appliqué par les Portugais, et 
probablement n'indique méme pas une parfaite identité 
dans la manieTe de ·couper leurs eheveux , car les Coroados 
de Saint-Paul se font une sorte de tonsure au sommet de 
Ia téte, et il paraitrait que ceux du Rio Bonito réduisaient 
autrd'ois leur chevelure à une ca•lotte arrondie comme les 
Botocudos t1). Si les premiers ne sont. pas issus des anciens 
Goitacazes, à plrus forte raison ne doivent pas en descendre 
Jes Coroados ou ·Cavar'Ís de Matogrosso, qui vivent dans 
un pays infiniment plus éloigné que Saint-Paul et Cmitiba 
des campos, jadis habités par ces mémes Goitacazes (2), 

(1) Voya.ge dans les prov·inces de R·io de Janeiro et de Minas Ge .. 
raes, H, 140. 

(2)' Un savant, qui a exploré pendant huit ans l' Amérique cspagnolc, 

J 
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et sont, peut-être, une simple tribu des Bororós (·1). 
J e reviens au récit de mon voyage, dont cette digres­

. sion m'a peut-être éloigné trop Jongtemps. 
Entre Valença et As Cob-ras, c'était seulement par in­

tervalles que les grands bois s' étendaient sur le bord du 
-chemin. Presque partout ils avaient été coupés et rempla­
cés par des taillis; aussi la chaleur se faisait-elle sentir 

,d'une maniere cruelle. On peut juger de celle qu'on avait 
du ressentir au soleil, à deux heures apres midi, par J!indi­
cation de 26 degrés et demi que donnait' à quatre heures 
du soir, le thermometre de Réaumur exposé à l' ombre. 

Ce jour-Jà, je ne vis aucune fazenda, mais seulement 
quelques maisonnettes . , Il était facile de s'apercevoir que 
l'on commençait à peine à cultiveÍ- les terres de ce cantou, 
et que la route seule y avait attiré les habitants . 

J e fis halte au rancho d' As Cobras ( les serpents) (2) , 
situé à 2 Iieues et ,demie de Valença. A neuf heures du soir, 

· j'étais sous le rancho; la ]une jetait une clarté assez vive 
pour qu'on put lire sans avoir besoin d'autre lumiere; la 
fraicbeur me parais;ait d'autant plus délicieuse que, pen-

· mais qui n'a point parc~uru le Brésil, dit (AÚ. n'Osn., Voy ., I, 28) que 
le nom de Goitacazes vient des mots guaranis guata et caa ( voyagetws 
des bois). Sans rejeter ~ntierement cette étymologie, je ferai o'bserver 
qu'appeler· voyageun des bois des hommcs qui habitai ent un des pays 
les pl!ls découverts du Brésil eút Úé une singuliere antiphrase. Je ferai 
ohserver encore que les Goitacazcs, qui ne parlaicnt nullcment la l ingoa 
geral, portaient originairement le nom d'Ouetacas ou Goaytacazes, ct 
que, par conséqucnt, cclui de Goüacazas doi L êtrc uu mot altéré par les 
Portu~ais ( LERY, Ti'isl., 3' édit., 45.- SÓOTII., ll'ist., n' 665 . - FERD!-

•'<AND DENIS, Brés'il, 368 ). ' 
(1) Cu. , Corog. , J, 302. - Prz ., Jllem., IX, 105. 
(2) On désigne aussi ce licu par I e nom d'Aldea das Cobras , tfll Í pour­

rait faire croirc qu'autrefois il y cut en cet. eudroit un aldea. d lndicus. 



VOYAGE AUX SOUl\CES : 

dant toute la durée du jour, j'avais éprou~é une excessive 
chaleur; aucun ·vent ne se faisait sentir, et durancho, dont 

) I e toit était sàutenu par de simples poteaux: , je pouvais 
contempler à mon ai se I e paysage qui s' olfrait à ma vue. 
Nous étiens dans un vallon dessiné par des collines et sé­
paré du lac uil.iquement P.ar Ie chemiri; une maisonnette 
en tourée de Bananiers se voit presque sur I e bord de I' eau; 
derdere le lac s'éleve une seconde colline, dont Ie Qanc 
était, .à cette époque, couvert de ma·is et dont le sommet est 
couronné par nn bouquet de bois et quelques chaumiel'es 
éparses; enfi'n, à ses deux extrémités, le vallon est borné 
par d' épaisses forêts. Pendant que Je contemplais ce pay­
sage, le coassement d'une multitude d~ grenouilles, mêlé 
au chant aigre et varié de plusieurs especes de cigales, for­
mait nn bruit confus qui n'était pas sans quelque charme. 

Pour arriver d' As CQbras an Rio Preto, on traverse tou­
jours un pays montagneux et COLivert de bois vierges , et 
lorsque, d'un sommet élevé, on peut découvrir une grande 
étendue de pays, on n' aperçoit absolument autre chose qne 
des forêts et des montagnes (1). 

Apres la premiere lieue on trouve, d~ns un fond, Ia ri­
viere appelée Rio Bonito (la jolie riviere), qui, lors de mon 
voyage, n' avait pas plus de 2 pieds de profondeur , mais 
dont le passage est tres-dangereux apres de longnes pluies. 

· Aupres de cette riviere, qui probablement est un affluent 
du Rio Preto, ·sont quelques pauvres chaumieres (2) . 

(1) IL en était encore ainsi en 1822. 
(2) En parlant du Rio Bonito, 111. Walsh s'exprime com me il suit : 

" Lcs rats de· cc pays sont de I'cspecc Ia plns sam•age; vivant daus les 
" bois, ils y acquicrcnt la fr rocité dcs autrcs aoimailx de la fon)t ct sonl. 
" g0néra lcmcnt considtírés commc formidabl cs. Vinf?l n~grcs appartc-
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Au delà du Rio Bonito, je m'arrêtai un in'stant à une 
venda et n'y trouvai ·pas même une cnillerée de casso­
nade (1) . Ce n'était pas sur cette route la seule venda qui 
fUt aussi misérable. 

Un peu avant d'arriver au Rio Preto, on découvre, du 
haut d'un morne, une vue assez belle. Les montagnes se 
retirent brusquement et laissent entre elles une gorge 
large et profonde ou sont quelques chaumieres; le pen­
chant du morne est couvert de bois, au rnilieu desquels se 
trouvaient alors eles plantations de ma'is; devant soi , 
on a une échappée du hameau de R1'o Preto ( Ar1~aial do 
Rio P1·eto) , qui forme la limite de la province de Minas 
Geraes. 

" uant b un propriétaire du voisinage avaient été prcsque mangés pa1· 
" cux : ces pauvrcs gcos s'étaient couchés tellcment fati gués et dor­
" maieot si profondémcot, qu'une légion de rats avait à pcu pres dévor(, 
" lcurs orteils avant · qu'ils eussent poussé un cri; et de tels accideots' 
" sont tre~-communs .... . Une paÚvre v ache fut le prcmier objet qui se 
" préseuta b nos rcgards quand oous nous lcvilmes ..... Toutcs ses jambes 
" avaieut été déchirées par les rats, et l es chauves-souris avaient fait 11 
" sou cou des piqures profoudcs d'ou Je sang ruisselait encore; cllc 
" était là comme un exemple de la férocité dcs horribles animanx que 
" nous avions cus pour compagoons peudant la nuit (Nol'ices o{ Brazil, 
" ll, 51). , Je dois a vou e r que, ui au Rio Bonito, ui ailleurs, jc o' ai vu 
aucuu de ccs rats fomlidables, et que jc n'en ui mêmc jamais entendo 
parler. 

(1) Au Brésil, ou ne fabrique poiut de suct·c cn paiu (1822). 
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CHAPITRE JII. 

ENTRÉE DE LA PROVINCE DE MINAS GERAES PAR LE RIO 

PRETO.- LE VILLAGE DE CE NOM.- LA SERRA NEGRA. 

L c Rio P1·eto. - Douane ,placée à l'entréc de la province de Minas Ge­
raes. - Visite à des malades. - Le village de R'io Preto; 'sou histoh·e; 
détails sur . sou état nL:tuel. - Cootiouatioo de la même rout~. - Le 
r·an cho de S. GabTiel. - Herborisatioo duns la Scn·a Negra. · ­
Cbemio désert. - Thomê de oliveira, chaumiere . - La Serra da 
Maotiqueim.- Alto da Serra, chaumiere. 

C' é~ait vers le hameaú de Rio Preto que je me di rigeais; 
immédiatement avant d'y arri;ver, on rencontre la r iviere 
qui lni' a donné son nom et qui est un des affluents du Pa­
rahyba (1). Le .pont sur lequel on la passe est en bois et a 
150 pas de longueur. Jusqu'à ce mornent, j'avais voyagé 
dans la province de Rio de Janeiro : sur la rive gauche du 
Rio Preto, je me retrouvai dans celle de Minas Geraes-. . Je 
ne pus sans attendrissement voir encore cette terre hospi­
taliere, oú j' ava is déjà passé quinze mois, et ou j' avais reçu 
tant de marques d'intérêt et de bienveillance. 

A quelques pas de I' extrémité du pont est un hangar ou­
vert de tous les côtés et soutenu par des poteaux : c'est là 
)e. registro ( douane) ou l'on fait décharger Ies mulets qui 
viennent de la province de Minas et ceux qni s'y rend~nt. 

(t ) CAz ., Cm·og. llms. , T, 3(i7 . 
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On visite les ballots qui sortent de cette province , pour 
s'assurer s'ils ne contiennent ni or ni diamants; on fait 
payer Ies droits sur ceu,x qui viennent de Rio de Janeiro et 
on les visite également, afin d~ voir si l' on ne fait point 
entrer à Minas de faux billets de permuta .. ( i), et si l'on ne 
frustre pas la poste de ce qui Iui est dâ en emportant des 
lettres. Les droits se payent ici, comme à Mathias Barbosa 
et à Malhada (2), sur I e poids des marchandises, sans aucun 
égard pour leur valeur intrinseque et leur degré d'uti­
lité (5). 

Les préposés au registro sont deux employés civils, un 
administrateur qui reçóit les deniers, un commis qui tient 
Ies écritures, et, de plus', six soldats du régirrtent de cava­
lerie de Minas, commandés par un fourrier et par un capo-

(1) Lcs billets de permuta étaient ceux que l'on donnait dans Ies mai­
sons de changc ( .casas de permuta ) pour de petites q~antités d'or en 
poudre (vo-yez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janei-ro, etc., 
I, 341). 

(2) Vo-ycz mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 
I, 90, et li, 387. 

(3) Ou sait que tous lcs économistes ont vivement condamné les doua­
nes intérieures, ct que M. Horace Say en avait fortement conseillé la 
suppression aux autorités brésiliennes daus sou excellent livre intitulé, 
IIistoire des ?'elations cornrnercialas entre la F1·ance et le B?·ésil, Pa­
ris, 1810. L'admiuistration a enfio compris les véritablcs intérêts du 

· pays ; le regisl?'O de Mathias Barbosa sur la grande route de Minas à 
Rio de Janeiro n'existe plus (Suz ., Souv., 268), et il n'est pas à présu­
mer qu'on ait conscrvé les autres. La suppression des. douanes inté­
rieures a d'autaut plus d'imporlaoce pour le Brésil, qu'elles étaieot une 
burriere entre les ditréreotes provinces, et le gouveruement ne sau rait 
fairc trop d'etrorts pour rapprocher celles-ci les unes des autrcs, pour 
unimer lcs habitants d'un mêm~ esprit, pour ctraccr jusqu'aux mojodres 
traces dcs rivalités mesquioes et dissolvantes, qui étaient .en grande 
partie le résultat de l'aucien systeme colonial et celui des eutraves mises 
aux commu nicatious lcs plus iudispensables . 
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ral (1 ). Comme à Math,ias Barbosa, c'est directement pour 
)c C@mpte du fisc que les· dro its se perçoivent. Les deux 
employés ci~ils sont seuls permanents; on change de temps 
en temps les sol'dats et leur chef.' 
- Je n' éprpuva-i point les désagréments de la visite; j'en 
fus exempté par les passe-ports que je tenais du ministre 
d';État. 

Je ·m'établis, pour y passer la nuit, .sous fe hangar qui 
serv.ait, com me je I' ai uit, de registro, et me ·~is à analyser 
des plantes, malgré le bruit affreux que l'on faisait autour 
de moi. Mon trava il fit croire que j' étais un médeci n , et, 
malgré mes protestation~ d'ignorance, le sous-officier qui 
commandait le poste vou]ut absolument me faire voir d~ux 
de ses soldats qui étaient malades. Pour_ ne point paraltre 
manquer de complaisance, je me laissai concluíre cbez ces 
deux bommes; je fis des ol'donnances assurément tres­
innocentes, et je souhaite que le ciel ait béni ma bonne 
volonté. · 

Mes visites terminées, le commandant me mena sur une 
colline d'ou l'on découvre le bameau de Rio Preto. La ri­
viere à laquelle il doit son nom serpente dans une large 
vallée bornée par une haute montagne; elle coule avec ra­
pidité, et, quand elle ne sort pas de son lit, elle peut avoir 
une soixantaine de pas. Le pont en bois qui la traverse est 
d'un effet assez pittoresque. A celle de ses extrémités qui 
aboutit au bameau est une croix , et , suivant la coutume , 
un tronc avec un tableau qui repr,ésente 1es âmes du pur­
gatoire. On a bâ.ti le hameau sur la rive gauche du Hio 

( 1) Au Brésil conrme·en Portugal' les noms de fourrier ({U1'iel ), se r­
geut (sargento), caporal (cabo d'esquad1·a ou simplement cabo) sont 
en usage daos la cavalerie comme daus l'infaoterie. · 
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Preto, dans une espece de petite platne qui se trouve entre 
la riviere et les montagnes. Il se compose presque unique­
ment d' une rue fort large, paralh~le à la riviére et formée 
par une cinquantaine de maisons. Celles-ci ·sont basses, 
étroites, écartées les unes des autres , et ont toute!l un petit 
jardin ou les Bananiers et les Orangers sont entassés sans 
ot·dre. Parmi les maisons de Rio Preto on compte plusieurs 
vendas et quelques boutiques. Ce hameau possêde une 
église qui est une succursale; en 1819, il faisait partie de 
la paroisse de Barbacena, ville dont il est éloigné de plus de 
20 lieues, et alors aucun prêtre ne desservait son église; 
mais lorsque, en 1822, je repassai par ce même lieu, il avait 
un chapelain (capellão) (1); sa succursale n'appartenait plus 
à Barbacena, on l'avait réunie à une autre paroisse dont le 
vil! age, plus voisin, d' Ibitipoca est le chef-lieu. Pour ce 
qui regarde le civil, le Rio Preto dépend (1822) du tm·mo (2) 
de Barbacena et de la coma1·ca de S. João d'el Rei ou Rio 
das Mortes , com me aussi tonte la contrée que je parcourus 
jusqu'au Rio Grande. 

Les commencements du hameau de Rio Preto ne datent 
que d'un petit nombre d'années, et son histoke est celle 
de la plupart des villages de la province de Minas Geraes. 
Ses premiers babitants furent attirés par l'or que l'on reti­
rait autrefois, assez a~ondamment, du lit de la riviere, et 
I' o li voit encore aujourd'bui, sur le bord de celle-ci, quel­
ques tas de cailloux, résidus des la v ages; mais I' o r s' est 

(1) Sur Ia hié~archie eccléslastique dans Ia province de l\Iinas, on 
peut consulter mon Voyage dans la province de Rio de Janeiro, etc., 
I, 167. 

(2) Les lermos sont lcs divisions des comm·cas , com me ccllcs-ci Ies 
divisions des provinces. 

I. 
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épuisé, les bras ont manqué, et les habitants dn Rio Preto 
ont fini par renoncer entiêrernent au travail eles lavages. 
Actuellement ils ne vivent plus que du produit de leurs 
terres, et le passage eles caravanes leur en assure un débit 
d'autant plus facile, qu'on est longternps sans trouver un 
village, quand on a passé par ici en venant de Rio de Ja­
neiro. 'Cependant les terres des environs de Rio Preto sont 
sablonneu~es et peu fertiles , et si la canne· y fournit de 
tres-beau sucre, ce n'est qu'en petite quantité. 

Entre Rio Preto et S. Gabr·iel ( 1) I e pays, fort boisé 
et tres-rnontagneux, est beaucoup moi ns cultivé que celui 
ou je voyageais depuis quelques jours. A peine rencontre.,. 
t-on quelquesmisérables chaurniêres (1822); ·presque par­
tout les grands arbres de la forêt s'étendent jusque sur les 
bords de la route et donnent de l'ornbrag~; le chemin est 
rnauvais ', le terra in sablonneux, les descentes três-roides. 
Com me j' avais beaucoup monté dermis le Parah1::ba, je ne 
ressentais plus une chaleur aussi forte , et je trouvai, dans 
les bois vierges, quelques plantes que je n'avais point en­
encore vues depuis le cornrnencement de mon nouveau 
voyage. Longternps avant qu' on arrive à S. Gabriel, le 
paysage devient plus au,stêre; alors on aperçoit la SeTra 
Negra (lá montagne no ire) , une des montagnes les plus 
élevées parmi ces contre-forts qui s'étendi:mt, cornme je 

(1) Itinéraire approxi.mati.f du hameau de Rio Preto (A rraial do Ri.o 
Preto) jusqu'à la sorti e des forêts : · 

De I' Arraial do Rio Preto à S. Gabriel, rancho ... . : . 2 1/2 legoas. 
· Thomé de Oliveira, clJaumicrc . . . . . . . 2 112 

Alto da Serra, rancho. . . . . . . . . . . 3 

8 legoas. 
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l'ai dit, entre la Serra do Mar et la Serra do Espinhaço. 
Le mncho de S. Gabriel, ou je fis halte, est situé 

dans un fond , presque au pied de la Serra Negra dt pres 
d'une petite riviere qui porte le même nom que lui. De 
tous les côtés , il est entouré de sombres forêts et de hautes 
montagnes, dont la Serra est la plus élevée; admirable so­
litude, qui a un caractere d' austere majesté sans porter ce­
pendant l' empreinte de la tristesse. 

Le rancho dépend d'une maisonnette à côté de Jaqnelle 
est une venda fort mal garnie. Ainsi que la maisonnette, 
i! est couvert avec de longs morceaux de Palmier. On 
coupe par la moitié la tige de ces arbres, on en ôte la par- · 
tie intéri enre, et l'on forme ainsi eles especes de gouttieres, 
qu' on ar range sur 'les toits com me des tuiles creuses, c' est­
à-dire de façon qu' une des gouttieres présente Ie côté 
convexe et la gouttiere voisine !e côté coocave . J e remar­
quai, en 1822, qu'il y avait à Valença beaucoup de mai­
sons convertes de cette maniere. 

Je ne voulais point passer si pres de la Serra Negra (1) 
sans y aller herboriser, et je commençai cette course !e 
Iendemain du jour ou j' étais arrivé à S. Gabriel. Bientôt 
apres avoir traversé la petite riviere de ce nom, j' arrivai 
à un terrain composé d' un quartz blanc, grossierement 
c.oncassé, mêlé d'une légere portion de terre végétale. Ce 
ter'rain est serriblable à celui que I' on observe da os les par­
ties les plus élevées de la montagne; ce sont également eles 
arbrisseaux qui !e couv~·ent, et, -parmi eux, j'en vis déjà 
que je devais retrouver beaucoup plus baut, tels qu'une 

(1) ll fauL éviter de confondre cette monlagne avec d'autres du même 
uom qui se trouvent encore dans le Brésil ; elle u'est point du nombrc 
des Sen·a Negra indiquées daus I e Cm·ogra[ia Brazilica de Coza!. 
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Ericacée et la Mélastomée"(no ~5) (1). J'avais à peine mar­
ché quelques inslants, que Je sol devint beaucoup moins 
mauvais ét les .grands bôis se montrerent de nouveau. Ceci 
tend à prouver que la nature du terrain contribue, au 
Brésit, au moins autapt que les hauteurs, à produire des 
différences dans la végétation (2); c' est ainsi que, du côté 
de ViJJa da Victoria, dans des lieux qui sont presque de 
niveau avec la mer et offrent un mélange de sable blanc et 
de terre noire, je retrouvai quelque chose de la végétation 
des montagnes élevées de la provioce des Mines , monta­
gnes ou j'avais observé un terrain analogue (5). Au reste, 
je dois dire que les grands bois , dont j'ai parlé tout à 
l'heure, croissant daos un sol fort sablonneux, quoique 
meilleur, sont loin d'avoir la vigueur des forêts qui vége­
tent dans de bonnes terres. 

Continuant de monter, on retrouve un terra in ou le 
sable, fort abondant et composé de grains tres-gros, est 
mélangé d'un peu de terre grisâtre, et, au milieu de toutes 
les différences de sol qu 1

0D remarque dans le reste de la 
montagne, c'est toujours le sable qui domine. Lorsqne Ia 
terre redevient tres-sablonneuse, la végétatioo change de 
nouveau, et, excepté dans de petits intervalles, on ne voit 
plus que des arbrisseaux serrés les uns contre les autres, à 
tige droite, haute d'environ 5 à 8 pieds. Parmi ces arbris­
seaux, i1 en est qui sont plus communs que dlautres; par 

(1) Ces numéros renvoient aux notes dcscriptives qui se trouv.eront il 
la .fin de chaque volume. 

(2) Il en serait autrement 1 sans aucun dou te 1 si les montagnes du 
llrésil avaient une plus grande élévation. 

(3) Voycz mon Jntroduclion à l1 his~oire des plantes le11 plus remar­
quables du JJ1·ésil cl du Paraguay, page xxv, 
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exemple, l'Ericacée et la Mélastomée, que j' ai déjà indiquées 
comme croissant au pied de la montagne, ;un Cassia (no 6), 
une Composée (no 60); mais, en général, on ne trouve point 
sur la Serra Negra de plantes qui en caractérisent vérita­
blement la végétation; aussi eus-je le plaisir d'y recueillir 
un tres-grand nombre d' especes différentes. A peu de dis­
tance du sommet, dans un espace ou la terre est extrême­
ment mauvaise, mais qui n'est pas tres-étendu, les arbris­
seaux disparaissent à leur tour, et l'on ne voit plus guere 
qu'un sous-arbrisseau., le Lavoisiera centiformis, var. insi­
gnis (La1)oisiera insignis, DC.) (79), Mélastomée à fruits 
sessiles et à feuilles disposées sur quatre rangs. Dans les en­
droits ou la végétation a le plus de vigueur, j'admirai une 
Apocynée (67), qui, s'entortillant autour des arbres, orne 
)eurs troncs et leurs rameaux de ses belles fleurs en enton­
noir, couleur de rose et plus grandes que celles du Ne­
rium Oleander. Vers le somme:t de la montagne, on voit 
peaucoup d' arbres à tige assez menue, tortueux, rabou­
gris, d'ou pendent diverses especes de Lichens . J'avais 
fait une si belle récolte de plantes, que le papier me man­
qua un peu avant que ·je fusse àrrivé au sommet de la 
montagne; il était déjà tard et je pris le parti de. revenir. 
Je parvins cependant assez haut pour jouir d'une vue ex­
trêmement étendue ; mais je ne découvrais autre chose 
quedes montagnes convertes de bois, dont les plus élevées 
présentaieut, à une certaine hauteur, une zone d'uue cou­
leur moins obscure, formée par les arbrisseaux qui crois­
sent au-dessus des bois viei'ges. 

La route passe par la Serra Negra; cependant on peut 
faire un détour pour éviter cette terrible montée, et je ne 
conçois pas qu'il y ait des muletiers assez hardis pour la 
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préférer. En effet, rien n'est affreux comme ce chemin; cc 
n' est souvent qu' 11n sentier étroit qui passe sur des rochers 
glissants, presque à pie, ou I'on marche à cóté d'un pro­
fond précipioe (1). 

Tout le monde assure qu'il ·y a ordinairement des jaguars 
dans la Sena , . . mais je n1 en aperçus point. Je rencontrai 
deux bommes, dont I'un tenait un pistolet et l'autre un 
grand couteau; c'était vraisemblablement dans l'intention 
de s~ ,défendre contre les bêtes sauvages qu' ils s' étaien t 
ainsi armés, car ils m'ôterent leur cbapeau et me souhai­
terent ·le bonsoir avec beaucoup de politesse . 

J'·avais recueilli, sur la montagne, pres de soixante es­
peces de plantes; voulant.les étudier, je passai un jóur à 
S. Gabr.iel. 

Le lendemain, je me remis en route et .pris le chemin 
qui dispense de manter la Serra Negra . C' était depuis trois 
ans qu'il avait été ouvert au public, et l'on me raconta 
qu'on en était redevable à un riche marchand de bestiaux, 
nommé ANTONIO FRANCisco DE AzEvEDO. L'intendant de 
Ia police, ajouta -t-on , avait promis à cet bomme que , s' il 
rendait le chemin praticable pour des cbars à breufs; le 
bétail ,qu' il enverrait à Rio de Janeiro , pendant tout I e 
reste de s-a vi e , serait entierement exempt de droits (2). 
A:ntonio )francisco, me dit-on encare , avait travaillé à ce 
chemin pendant deux ans et y avaitdéjàdépensé18,000 cru­
sades . On ne devine pas trop ce que l'intendant de la po-

(1) Lorsquc je passai par S. Gabriel , en 1822, je montai sur Ia mou­
tagnc avcc des mulets chargés. Ou avait reudu le chemin un peu meil­
leur; mais ,par intervallcs , il était encore cxtrêmement difficile. 

(2) O o voit, d'apres la mauiêre dout je rapporte . ces divers détails, 
rtu c je n'oserais les garantir enti ercment. 
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lice avait à démêler dans cette affaire; mais, à cette époque, 
tous les pouvoirs étaíent confondus :f aí déjà ~appoité, dans 
une autre de mes relations ' qu' on avai.t pris sur les fonds 
affectés à la police l'argent nécessaire à l'établisseme[1t 
d'une colonie nouvelle, celle de Vianna (1 ). Quoi qu'il en 
soit de tout ceei, on n'ava-it pu~ ou bien on n'avait pas su' 
éviter, duns le nouveau chemín, une suíte de montées tres-
roides et três-fatigantes. ' 

là, de quelque côté que se portassent mes regards, jene 
voyais que des montagnes élevées, dont les flancs sont cou­
verts de grands bois et le sommet d'arbrisseaux. Partout le 
terrain est sablonneux; Ies arbres n' ont qu'une ·vigueur 
medíocre et offrent une teinte sombre et grisâtre; la pro­
fondeur des va1Ions ajoute encore à I' ôpreté de ces . vastes 
solitudes. On m'a ,dit que les bêtes sauvag.es, les jaguars, 
Ies tapirs, les pecaris (porcos do rnato) y sont tres:-com­
m uns; cependant je n' aperçus aucun de ces animaux. Ce 
pays jouit, fJ la vérité; d'un grand avantage; mais illui est 
commun avec bien d'autres parties de la province desMines, 
celui d'avoir des eaux d'une fratcheur, d'une pureté dont 
n'approchent point celles qu'on boit en Europe. Chaque 
vallée sert de lit à un 1:uisseau ou I e vgyageur se désaltere 
avec une sorte de volupté qui n' est connue que dans les 
pays tres-chauds. C'est sur Ie bord ·de deux de ces ruis­
seáux que l' on rencontre les deux seules chaumieres qui se 
trouvent entre S. Gabriel et le li eu ou je fis halte. Dans ce 
lieu était aussi une misérable cbaumiere ·qui avait été con­
s1:ruite pendant qu' on travaillait au chemin; elle était déjà à 
moitié tombée, et le premier vent aura achevé de l'ahattre. 

( I) VO'ya.()e c/.ans la clist?·ict eles Diama?1-ts , ele ., li , 363 . 
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La nuit fut tres-froide; la triste maisonnette ou je la 
passai était ou verte de tous les côtés, et, quoique j' eusse 
sur mon lit une lourde capote et une couverture de coton, 
j:eus beaucoup.de peine à me réchaulfer. De notables chan­
gements ne larderent cependant point à s' opérer dans la 
température. A six heures et demie, le thermometre n'était 
encore qu'à 12 degrés Réaumur; mais, une demi-heure 
apres, il était déjà 'à 14 degrés, et bientôt la chale'ur devint 
insupportable partout ou il n'y avait pas d'ombre. Les 
grands arbres avaient été coupés sur les deux bords du che­
min, et le soleil dardait sur nos tétes ses rayons brô.lants. 

L' ensemble de notre route nous offrit des montag9es 
encore plus éJevées que celles de la veille, des vallées plus 
larges et plus profondes, des montées encore plus pénibles. 
Le chemin était tellement difficile , q).le nous mimes six 
heures à fa,ire 5 lieues. 
, La premiere montagne ·que je trouvai, apres avoir quitté 
Thomé ·de Oliveira (nom d'homme), 1e li~u ou j'avais fait 
halte, porte le nom de Monte Verde, et , à la fin de la 
journée, je passai la fameuse Serra da Mantiqueira, partie 
méridionale de cette longue chaine (Serra do Espinhaço, 
Eschw.) (1), que l'on rencontre Jorsque, apres avoir passé la 

(1) Cazal avait reconnu que la Serra da Mantiqueira traverse réelle­
ment toute la province des ll1ines; car il s'exprime ainsi : ,; La Serra da 
"l\1antiqueira, qui est la plus célebre de la province, commence dans la 
" partie septentriooale de celle de Saint-Paul; formant des sinuosités, 
" elle s'étend à peu prês vers le nord-est, jusque dans le voisinage de 
« la ville de Barbacena, et de là elle se dirige du c(Úé du nord, pour 
" atteindre l'extrémité de la province ; elle change souveut de nom et ne 
« conserve pas toujours la même hautenr ( C01·ogra[la B1·az'ilica , I , 
" 360). » Comme cette chalne n'est réellement connue sous lc nom de 
Sc tTa da Jllantiqucira que dans une partic de son étenduc, d'Eschwcgc 
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chaine inaritime, on se dirige vers 1' occident de la province . 
des Mines. La Serra da Mantiqueira divise les eaqx du Pa­
rahyba et du Rio Doce de celles du Rio Grande , qui finit 
par devenir le RiO' de la Plata (1). Je I' avais déjà traversée 
en me rendant à Villa Rica par la route ordinaire. Du som­
met de cette Serra, je découvris une immense étendue de 
montagnes convertes de bois, et en particulier la Serra· 
Negra. · 

Ce jour-là, je vis sur le bord du chemin trois chaumier~s 
et une habitation un peu plus considérable. Les terres valent 
IÚieux, en général, que celles du pays que j' avais traversé 
la veille; sur le penchant des montagnes, le mais rend jus­
qu' à 200 pour 1 . J e fis halte, três-fatigué , sons u n misé­
rable rancho, qui tient à une · cabane plus miséyable en:­
cote, et ou demeuraient de pauvres mulâtres. Ce Ueu porte 
!e nom d'Alto da Serra (le h~mt de la montagne). A l'mit 
heures et demie du soir, le thermomêtre était déjà descendu 
à 1 5 degrés Réaumur, et la nuit fut encore plus froide que 
la précédente. 

a cru, avec raison, devoir imaginer une dénomination qui en iudiquàt la 
lougueur tout entiere. Le nom de .Serra do Esp·inhaço (montagne de 
l'épioe dorsale) pourra paraltre bizarre, mais je crois qu'il faut le con­
server, parce qu'il a été ·employé le premier, et Je préférer it celui de 
chaíne centrale, proposé par l'excellent géographe Balbi dans sa Géo-
graphie unive·rselle ., · 

(1) 'Noyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro , etc., L. 
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CHAPITRE IV. 

u;s CAMPOS. - TABLEAU GÉNÉRAL DU CANTON .DE lUO 

GUANDE. 

Entrée des campos. Cause de la diJférence qui existe entre la végétation 
qui les caractérise et celle des bois vierges. Leur monotonie. lls nc 
sont cependant pas toujours exactement les mêmes. Idée générale de 
cem: qui s'étendent depuis les forêts prirnitives jusqu'à S. João d'El 
Rei. - Le Rio Grande; s,o~ cours gigantesqne; utilité dont il pent 
être pour !e Brésil.~ Lcs habitaots du caoton de Rio Grande, d'abord 
_mineurs, plJis agriculteurs.- Détails sur l'éducation dcs bêtes à cor­
ues; lc parti qu'on tire dcs bestiaux; maoiêre de faire les fromages. 
- Comment on engraisse lcs cochous ; I e lard. - Les moutoos; leu r 
laine; I c pcu de soins qu'on leu r donnc; nécessité de quelques amé­
liorations . - Produit des fazendas du cantou de Rio Grande. -
Mreurs des cultivateurs . Leurs femmes. Peinture de leurs habitations. 

Apres avoir quitté (le 14 février) le pauvre mncho ou 
j'avais passé la nuit, je cbeminai encore, pendant quelques 

· instants, dans une val1ée ·profonde entourée de bois vierges. 
Cependant je montais peu à peu : tout à coup l'aspect du 
pays changea com me· une décoration de tbéâtre, et je dé­
·couvris une étendue immense de mornes arrondis , cou­
verts seulement d'une herbe griS<.itre, et entre lesquels se 

~trouvent jetés çà et là des bouquets de bois d' un vert foncé. 
J'entrais alors dans la 1"égion des campos. Je n'avais pas 
ignoré que j' y arriverais ce jour-llt; majs ce que j ' avais vu , 
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deux aos pl.us tôt, sur la route de Villa Rica nem' avait poiot 
préparé à un changement aussi brusque. li produisit sur 
moi un~ vive impression de surprise et d'admi'ration : ces 
campos à perte de vue sont une image bien moins impar­
faite de l'immensité que la mer, lorsqu' on y jette les yeux 
d' une plage peu élevée, et cette image devenait plus frap­
pànte encore au sortir des forêts primitives, ou souvent 
on toucherait presque de la maio les objets qui bornent 
l'horizon. 

En quittant les bois vierges, je pus faire une comparaison 
exade entre la disposition des terrains ou ils végétent et 
celle du sol qu' occupent les campos, et je me confirmai 
dans les idées que j'avais déjà sur les causes d'une d'iffé­
rence si prononcée dans la végétation (1). Les forêts' cou­
vrent des contrées hérissées de montagnes roides et escar­
pées, qui se garantissent les unes les autres contre la force 
des vents; et en même temps les ruisseam:, . qui, entre les 
monts, arrosent des vallées étroites et profondes, entre­
tiennent dans l'air une fralcheur et une humidité conti­
nuelles. Au contraíre, dans les pays de campos, les mornes 
sont atrondis et s' élevent par une pente douce; les vallées 
qui séparent ceux-ci sont larges et peu profondes' et 'enfin 
les ruisseaux sont peu multipliés; aussi la sécheresse est­
elle três-grande dans ces régions, et les vents y regnent . 
eu liberlé, deux causes qui ne permettent pas à la végéta­
tion ue devenir plus vigoureuse. Mais, si le flanc d'un 
morne présente un enfoncement qui soit abrité, si quel­
que ruisseau arrose un vallon, oo est sur Q.e trouver là un 
bouquet ou une lisiére de bois vierges, qui, défrichés , 

( I) Voyage clans les provinrcs da n·io de Janeiro , etc., H , 2a. 
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produiront du ma·is et d'autres plantes· utiles à l'homme. · 
' La Serra da Mantiqueira, que je venais de traverser et 

qui forme une portion de Ia Serra do Espinhaço ( Eschw. ), 
est, comme l'on sait, la limite des forêts et des campos (1 ). 
Peodant plusieurs mais, j'allais éteodre mes regards sur un 
pays découvert, et I e bois, connu sous I e nom de Mato 
Gr.osso, que je traversai dans la province de Goyaz, avaot 
d'arriver â sa capitale, est bien loin d' avoir la majesté des 
forêts vierges de Rio de J aoeiro et de Minas Ger!les. Mais, il 
faut le dire , la répétition des mêmes objets a bientôt épuisé 
l' ad,miration , et, au milieu de ces déserts auxquels l' in­
dustrie humaine n'a presque rien ôté de leur rnonotonie 
pr\mitive, I e voyageur succomberait sous I e poids de I' en­
nui, s'il n' était soutenu par de grands.intérêts, ou si, livré 
à l' histoire naturelle, il n' échappait, par l' étude variée des 
détails, à l'uniforrnité de 1' ensernble. 

11 ne faut pourtant pas croire qu'il existe entre tous les 
campos une ressemblanée parfaite; mes deux premieres 

(1) Cette limite n'est cependant point parfaitement tranehée. J'ai dit 
ailleurs (Tableau de la vdgélati on pri mi ti ve dans la province de JJii ­
nas Geraes, imprimé dans les Annales des sciences naturelles, sep­
tembre 1831) que, au midi de la province des !\fines, les bõis débordent 
sur le versant occidental de la Serra do Espinhaço. Il y a plus : toujours 
au midi, vers la province de Saint-Paul, j 'ai trouvé un pays entierement 
boisé dans l'espace de 9lieues environ , au delà de la Serra da llfantiquiera, 

· depuis Baependy jusqu'à l'endroit appelé Co·rrego Fundo. Plus au midi 
encore, dans Ia province mêtne de S. Paul, venant de Goyaz, j'ai tra­
vevsé des bois qui commencent à 1 lieue du Ri o Ti baya, sur un tcrrain 
qui nc m'a point semblé plus montueux que celui que j'avais parcouru 
les jours précédents, et ces bois se sont prolougés daus un espace d'à 
peu pn!s H lieues jusqu'aux montagnes même de Jundiahy, et sont, par 

· conséquent, situés aussi aq delà de ces montagnes; or celles-ci appar­
tiennent bien certainement à cette partie de la Serra do Espinhaço qui 
se dirige dans la province de S. Paul , du sud-ouest vers le nord-est . 
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relations ont suff:lsamment prouvé le contraíre ( 1). Com me 
la région des foTéts se divise en plusieurs sous-nfgions , de 
même aussi on en observe deux bien distinctes dans la ré­
gion des campos , qui , tuntôt ne présente que des herbes 
et des sous-arbrisseaux ( taboleiros descobertos) , et tantót 
otfre çà et là, au ·milieu des pâturages, des arbres tortueux 
et rabougris ( taboleú·os cabe: tos ) . Les deux sous-régions 
entre Jesquelles se partagent les campos n'ont peut-être 
pas de limites aussi précises que celles des trois sous-Tégions 
dont I' ensemble com pose la 1·égion des forêts , savoir, les 

(1) Uo voyageur qui a traversé la région des bois vierges en suivant 
la grande route de Rio de Janeiro à Ouro Preto, et qui ensuite a passé 
dans lcs campos, déficit ce mot de la maniêre suivante : " Le nom de 
campos désigue une suite de collines presque entieremeot dépouillées 
de végétation : ce n'cst que dans les vallées qu'on trouve quelques ar­
bres et un peu de verdure ..... ; ou ne voit de tous cótés que de;:; plaleaua; 
.arides (Suz., Souv., '1.77, '1.78). " Puis, quand Je même auteur veut peio­
dre Ic district dcs Diamants, il donnc cette autre définition : " Les cam­
pos sont des plaines arides, à peine couvertes d'une mousse légêre 
( I. c. 332.) . "Des observateurs tres-babiles, 1\Iartius, Pohl, Gardner, se 
sont occupés avec un soin particulier de la végétation de Minas Geraes, 
et il n'est pas à ma connaissauce qu'aucun d'eux ait représenté les cam­
pos com medes collines presque entillremenl dépouillées de végétation. 
L e savant Martins dit, com me moi , qu'ils diiTerent beaucoup entre eux, 
et j'en pourrais citer dont il fait un tableau enchanteur. Ceux que l'on 
traverse, en sortant des bois vierges, pour se rendre, par la grande 
route, de la capitale du Brésil à Ouro Preto , ne sauraient être mieux 
comparés qu'aux pacages de plusieurs de nos hautes montagnes d'Eu­
rope. Quant au district des Diamants , il est incontestable que, eu une 
foule d'endroits, il serait eutierement rebelle à la culture; mais c'est 
peut-être dans ce district que l'on trouve Ia plus belle Flore phanéro­
gamique de tout le Brésil méridional, et oi M. Gardner oi moi n'avons 
vu, soit dans les alentours de Diamantina (Tijuco), soit dans les autres 
parties de la province des ?tliues, des plaines à peine couvertes d'une 
mousse légere. 

• 
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matos vi1·gens, les catingas et Jes carrascos (1) . Cepenclant 
on peut établir que Ies parties les plus élevées de la région 
cles ·campos soot généralement convertes de pâturages her­
heux, et que, dan's Jes parties' les plus basses, les pâturag.es 
son.t parsemés d' arbrisseaux. Ainsi je n 'ai trouvé que des 
campos formés d'herbes et de sgus-arbrfsseaux dans une 
immense portion de la plus haute peut-être des comarcas 
de la province des Mines, celle de S. João d'el Rei ; et ee 
sont encore des pâturages de même nature que j'ai revus 
partout, en traversant, presque au pied de la Serra doEs­
pinhaço , I e pays fort élevé qui , à l' ouest de cette même 
Serra, s' étend de Caeté (2) ou Vil! a Nova da Rainha aux 
limites du territoire de S. João d'El Rei. Au contraíre, ai1;1si 
qu'on le verra plus tard, j'ai trouvé beaucoup de· pâturages 
paTsemés d' arbres rabougris sur le territoire de la comarcq, 
de Paracatú, et en 1817 j' avais constamment observé !e· 
même genre de végétation dans ·Jes 150 lieues portugaises 
que je parcourus au milieu du Sertão, à peu pres entl'e les 
14° et 18° degrés de latitude sud, qu côté oriental du 
S. Francisco, à une distance déjà fort considérable ·de la 
source de ce fleuve. De là ii résulte que la sous-région, 
plus méridionale , des· campos simplement herbeux cor­
respond particulierement à celle des forêts proprement 
dites (matos virgens), ou , si I' on aime mieux, que ces 
so'tts-rég!ons sont plus par'biculiere~entsituées entre Ies 
mêmes para I !eles; et que Ia sous-1·égion, p lus septentrio-

,'}'f. 

(1) Yoyez mon Tableau de la vegdtation p1·imitive dans la p7'0-

vince de 111inas Geraes , dans les Annales des sciences naturelles, 
septembre 1831. , et ma premiiJ-re 1·elal'ion, vol. li. 

(2) J'ai dit aillems pourquoi je donna~s la préfércnce à cette ortho ­
graphe . 
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na! e, des campos parsemés d' arbres rabougris corresponel 
davantage à celle eles ca1·rascos et eles· cat-ingas (1). 

Ce qui précede indique assez quelle doit être, dans son 
ensemble, la végétation du pays situé entre les forêts et la 
ville de S. João. 

Avant d'arriver à cette ville, je fis environ 14 lieues. 
Dans cet espace s' étendent des campos à perte de v·ue. Les 
mornes sont généralement arrondis , les vallées peu pro­
fondes. Dans les enfoncements, l 'on voit des bouquets 
de bois ; ailleu rs croissent des Graminées, au milieu des­
quelles sont éparses d' autres qérhes e~ des sous-arbris­
seaux. Les Graminées appartiennent à un petit nombre 
d'especes; aucune forme remarquable ne s'obsérve cbez 
les plantes qui croissent parmi elles; ce sont principale­
ment des Corymbiferes (Juss . ), dont les fleurs sont ~os­
culeuses et hermaphrodites, l'involucre embriqu{, l'ai­
grette sessile, le réceptacle presque loujours nu; puis 
viennent des Mélastomées, ensuite quelques Rubiacées à 
fruits séparables (telles que les 0°5 95, 154:)' et enfin les 
Cassia ( 1 71 et 150). 

Dans la parti e la plus basse eles mornes, la végétation 
est un peu différente de celle des hauteurs ; on y voit 
des arbrisseaux qui appartiennent, en général, à la fa­
mille des Composées, un Hyptis ( 505), et, en três-grande 
abonclance, cette Graminée du genre Sacchantm ~ qui se 
fait remarquer par ses tiges dures et assez hautes, par ses 
feuilles roides et horizontales, et qu'on appelle vulgaire­
ment Rabo de ·reposa, Queue-de-renard (Anatherium bi-

(1) Tableau de la végetaltion aans la province de 11linas Geraes, 
par Augtiste de S. H. , imprimé daus lcs Annales des sciences natu-
1·elles, sr.pternbrc 1831. 
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corne ?). Ces campos m'offrire!,lt ~ans doute des diffé­
rences ; soit dans la disposition du terrain , soit dans 
I' en·semble de Ia végétation; mais je me réserve de les 
signaler, en présentant les détails circonstanciés de mon 
itinéraire. · 

Le fa~eux Rio Grande, dans son cours supét:ieur, arrose 
les campagnes que je viens de faire connattre, et leur com­
munique son nom (Ie canton de Rio Grande). Cette riviere 
divise la comat·ca de S . João d' el Rei en deux parlies, l'une 
septentrionale et l'autre méridionale. Elle prend sa source 
dans la Serra da Juruoc'a., éloignée de S. João d'environ 
25 I ienes du côte du sud; elle coule d' abord vers I e nord , 
puis vers I e nord-est, puis enfin vers 1' occident. A 20 Iieues 
enviton de S. João, elle reçoit le Rio das Mortes, plus loin 
I e Sapucaby, et plus lo in en,core le Rio Pardo; elle sert de 
limite aux provinces de Saint-Paul et de Goyaz, et, reuni e 
au Paranahyba, elle prend I e .norn de Paranná, pour de­
venir le Paraguay, l'un· des deux grands cours d'eau qui 
forment le Rio de la Plata (1). Voici à peu pres comment 
s'expriment MM. Spix et Martins sur cette importante ri-: 
viere : « Ce n' est pas seulement vers I e sud que, du voisi­
nage de S. João d'El Rei, on pourrait, ernbarqué sur le Rio 
Grande, se rendre dans I e Paraguay et à Buenos-Ayres; la 
navigation serait possible par les affluents septentrionaux 

(1) CAzAL, Corog. Braz., I, 207, 375.- On assure généralement, 
à ce que prétend Luccock, que le Rio Grande, lorsqu'il est déjà devenu 
un fleuve considérable, disparalt et se fraye une route souterraiD;e sous 
Ia surfaçe d'une plaine·immense, qui lui doit une riche et éternelle ver­
dure (Notes on Braz., 536). ·Personne ne m'a parlé d'unc semblable 
merveille; je ne trouve rien nón plus dans les écrits de Cazal, de Pi­
zarro, de Spi-x et de Martins, qui justifie l'assertion de Luccock, et je ne 
saurais m'em~êcher de la considérer comme erronée. 
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de cette riviere jusqu'à quelques lieues éjé Villa Boa. te 
capitaine José Pinto, qui, en.1816, entreprit de trouv.er 
une route par les fleuves entre Villa Boa et Saint-Paul , ,a 
jeté assez de lumiere sur la géographie de ces ·contrées pour 
que déjà on puisse .songer à la ·communication importante 
dont ii s' agit. On sait, ··en effet, que, si 1' on s' embarque 
sur I e Rio dos Bois, à I' endroit appelé Annicuns , situé à 
12 lieues de Villa Boa, on àrrive bientót au Paranahyba. 
Quand on a fait 5 !ienes sur ·Cette riviere, on rencontre :une 
cataracte. De là au confluent du Paranahyba et du Rio 
Grande ou tous deux réunis prennent le nom de Paranná, 
il n'y a qu'environ 20lieues, et, si les chutes d'eau doivent 
rendre difficile la navigation du Rio. Grande jusque dans lés 
environs de S. João, disent, en finissant, MM. Spix et Mar­
tins, du moiqs cette navigation ne serait pas interrom­
pue (1). >> Quand on songe, d'un autre côté, que, des à pré­
sent, on communique, par le Rio do Tocantins, de Goyaz 
avee la capitale -du Pará, en s' embarquant à une tres-faible 
distance de Villa Boa, on s' étonne des avantages immenses 
qui ont été départis aux Brésiliens pour la navigation inté­
rieure de leur. pays. On serait tenté de croire que l' auteur 
de la nature, en formant ainsi lui-méme des liens entre 
Ies diverses parlies de cet immense empire, a voulu indi­
quer à celj.x qui l'habitent qu'ils ne doivent passe désunir. 
Voilà un point qui, situé environ par les 21• 7' 4" latitude· 
australé et les 47• 55' longitude, à partir du méTidien de 
Paris (2), est appelé it communiquer, par eau, presque sllrts 

(1) Reise, I, 313. - Consultez, sur cette navigation, l'Uinerar·io de 
Mattos, Il, 193. • 

(2) La position que j'indique ici, d'apres l'ouvrage de Spix: et Mar­
tius et les mathématiciens portugais cités par d'Eschwege, es~ celle de 

I. "5 
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i nterruption , ave c deux ports, Montevideo et Pará, pl11cés 
1' un. à I' embouchure du Rio de la Plata, l'autre à celle du 
Rio do Tocantins, de plus ave c M atõgross·o, le P.arag!}ay, 
I' Entre Rios et les anciennes 1\'!issions de I' Uruguày! Que 
sont nos -mesquibes rivieres aupres 'de ces fleuves gigçm­
tesques , . qui ·parcourent tant de contrées di verses et · dont 
les e~ux , apres avoir at;rosé les arbres majestueux de la 
zone torride, font naitre sur d'autres rives les h_umbles 
herbes_ des climats tempérés I Malheureusement, il se pas­
sera sàns doute bien des années a'vant gue les Brésili~ns, ­
pouvant ai der la ·nature, profitent de si beaux avantages, 
et que Jes colons eles environs de S. ·João, en particulier, 
.aient 'lf autres. moyens de communication que leurs mu­
lets, actuellément les seuls navires de Jeurs déserts (1). 

C' était de l' o r que cherchaient les 'premiers habitants' 
du c'anton que je parcourus pour me 'rendre à S. João, et 
qui , comme je l' ai dit, est arrosé par les commencements 
du Rio Grande; çà et là on volt même encore les traces de 
Jeurs travaux.- Peu à .peu cependant le métal, objet de tant 
de recherches, se présenta avec moins d'abondance; il de­
vint plus diffi.cile de 1' exti'aire du sei h de la terre, et alors 
on chercha dans l' agriculture, et principalement dans l'é­
ducation des bestiaux, des ressources que n'.offrait plus 

S. João d'EI Rei, ville par laquéllc ' ne passe point le Rio Grande . O'est · 
Ponte Nova qui est le li cu júsqu'ou les premiers de ces savants' font rc­
monter la navigation du Rio Grande; mais Ponte Nova, d'apres leu r carte 
gén6rale du Brésil, semblerait être sit'ué à pcu pres sons le même parai-. 
lclc que S. João et à environ 9 à 10 lieues portugaises de cette ville. Je fc­
rai remarquer·que'Jes mêmes savants, cn désigh'ant Ponte Nova, ne disent 
pourtant point que la navigation ne pourrait pas aller plus 'lo in' eoc'ôre. 

(1) Cette figure orientale'i:J.'ést' poiõt etr'áí5ger'e ·riüx Minclr'os; cmJ ils 
se sel'vent souvent du mot navega? .. quand ils -párlé'nt de'·Jeurs vdyages. 
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l'exlraction de l'o~. Les excellents pAturages eles environs 
du Rio Grande fournissent aujourd'hui (' 1819, 1822) la 
plus grande partie des bestiaux qu_i se consomment dans 
la capitale du Brésil, et quelques agriculteurs de· ce pays 
possedent jusqu'à cinq milJe· bêtes à cornes (1). · 

Bien différents de ceux des Campos dos Goitacazes (2), 
les bestiaux: du cantou de Rio Grande sont , avec juste 
raison, ·vantés pour leur force et pour l.eur grandeur. -Ce­
pendant on est obligé de leur donner du sei, ainsi que 
cela se pratique dans les parties tle la province des Mines , 
ou il n'y. a ni terrains salpêtrés ni eaux minérales; ainsi 
que cela se pra.Wrue encore dans la pro v ince de Saint-Paul, 
la Colombie et l' Amérique septentrionale, depu}s la Nou­
velle-Écosse jusqu'au Mississipi (5) : tous les mois ou en­
viron , chaque bête obtient une poignée de la· substance 
ponr laquelle elle a un gout si pron~mcé. Tand1s que, dans 
le Sertão (désert) oriental du S. Francisco, les vachers, qui, 
le plus souvent, vivent loin des yeux de leurs maltres, sont, 
en général, des hommes libres (4), ici c' est ordinairement 
à des. esclaves qu' est · confié le soin des bestiau x. . Com me · 
dans toutes les }Jarlies du Brésil que j'ai parcomues, on ne 
sait pas, aans I e cantou de Rio Grande, ce que c' est qu' une 
étable; cependant on n' abandonne pas I e bétail à lui-même, 
eomme cela a lieu dans le Sertão. Les cultivateurs qui s'oc­
cupent, un peu en grand, de I' éducation des bêtes à cornes 
divisent leurs pâturages en ditférentes portions, soit par des 

(1) Ce n'est pas seulement eu 1819 que j'ai traversé le cantou de Rio 
Grande ; je l'ai eocore parc.ouru en 1822. 

(2) Voyez moo Voyage dans le dist1·ict, etc., li, 127. 
(3) Voya(le dans la •haute Pensylvan'ie, 11, 251-3. 
(4) Voyage da.ns la p1·ovince de R·io de Ja11ei1'0, etc., Il, :\20. 
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fossés, soit à l' ai de de palissades faites avec de gros pieux:, 
qui ont au moins la hauteur d'un homme. Dans un de ces 
p~turages, on met les v aches à lait; un autre est pour les 
veap.x, . un troisieme po"ur les génisses' un autre enfin pour' 
les tam:eaux. On tient les génisses et les taureaiu dans des . . 
pâturages séparés,, afin que les premif~res acquierent assez 
de force pour produire des petits vigoureux, et qu' elles ne 
soient pas convertes hors de saison. Quant aux vaches à 
lait, elle~ ont toujours dans leur pâturage un taureau, qu,e 
l' on appelle toro gmnde et que I' on pourrait comparer au 
pasteur des juments ô.u Sertão ( 1) ; c' est, en . quelque sorte, 
à I ui qu' est confi.ée la garde du troupeau; ille dérend avec 
furem· contre les taureaux qui s' échappent eles pâturages 
étr.angers, mais on prétend qu'il épargne davantage ceux 
qui ont été élevés avec lui dans la même fazenda. 

Jusqu'à ce ·que les veaux soieni asse.z forts pour manger 
de l'herbe, on les garde, pres de la fazenda, sous un han­
gar. Quant à ceux qui vont au pâturage , on les enferme 
chaque soir dans un C'l.t?Tal, qui est un espace de terrain 
fort petit et entouré de palissades, lequel tient immédiate­
ment à l'habitation ou au reti?-·o , espece de chalet dépen­
dant de l'habitation elle-même (2). Le lendemain matin, 
on v a chercher les vaches dans leurs pàturages, lorsqu' elles 
en ont de fermés; celles que l'on a coutume de laisser libres 
se rapprochent elles-mêmes de la maison du ma1tre. Quand 
elles arrivent, les veaux ont déjà été mis dans la cour de la 
fazenda. Oo y fait entrer successivement une quantité de 
vaches qui correspond au nombre de personnes que l'on a 

(1 ) Voyage dans les p1·ov·inces de Rio de Janeiro, ·etc., Il ; 327. 
(2) J'ai déjà donné, dans m1f p1·emil!re r·elation, l'explication des 

mots curral et ·reti1·o. 
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pour lés traíre. Chaque veàu reconnah sa mêre et s' approche 
pour la teter. On le lie à la jambe drojte de la vache, la 
tête tournée. vers les mamelles; on tire le lait de .trois de 
ces dernieres et on laisse la quatrieme pour le veau. Le 
soir, on réunit encore les vaches et leurs veaux, mais alors 
on la-isse ceux-ci teter à leur ai se; ensuite on enferme Ies 
veaux, com me je I' ai dit , et I' on reconduit les vaches au 
pâturage. Quand ~e propriétaire ne met point les veaux 
dans un páturage fermé, ils n' attendent pas ordinaii·emen t 
qu'on aille ·les chercher; d' eux-mémes ils se renclent à la 
fazenda , tous les jours à la méme heure. C' est un plaisi r 
de voir, chaque soir, ces jeunes animaux accourir1 en bon ­
dissant, pour revoir leur mere et prendre leur nourriturc 
accoutumée. 

En ge néral, dans les Mines, on ne met le feu aux can.t­
pos qu' au temps de la sécheresse; mais dans le cantou de 
Rio Grande , en particulier, les propriétaires des grandes 
fazendas ont coutume de diviser en quatre portions les pà­
turages destinés aux v aches à lait, et, fous Jes troi~ mois . 
on met le feu à l'une des portions , pour procurer à ces 
animaux une herbe fraiche. A cet effet, un homme, à pieel 
ou à cheval , parcourt le pâturage qu' on veut brwer, trai­
nant derriere lui un long bambou enflamJ?é, et ayant tou­
jours soin d'avancer dans le méme sens qu~ le vent. Le 
pâturage est bientôt consumé, et, peu ele temps apn'ls, il 
succêcle, à des herb.es dessécbées, un gazon.fin , du plus 
beau vert, qui ressemble un peu au froment, quand 'I 
commence à sortir ele terre. 

Dans le!l environs de Juruoca, village situé à peu pres à 
22 lieues ele S. João, vers la source clu R io Grande, nn 
propriétaire me clisait que , cl'apres l<l division qu'on fail. 
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des pi\.turages er:i diffé_rents ve1·ts (vm·dcs) (1) , par le moye~ 
des iocendi~s, on ne peut , da os un espace de 2 lieues, 
nourrir plus ~e 6 à 700 têtes de bétail. Cela tendrait à 
expJiquer pourquoi j'ai eu à me plaindre de fairé beau­
coup de chemin sans voir un e s_eule bête à cornes; cepen­
dant il est encore assez vraisembla·bJe qu'oo oe profite pas 
autant qu' on I e devrait ele l'immeose étenclue qu' on t ' en 
général, les fazendas. 

Lors de mon voyage (1819), Jes bceufs, dans le canton 
de Rio Grande, s'achetaient 4·,000 reis (23 francs); et ils 
se revendaient 7,000 reis à Rio de Janeiro . Quant aux va­
ches, on oe s'en dáfait que lorsqu'elles sont trop vieilles 
pour porter encore. Un propriétaire ne pourrait, sans en­
tamer son capital, vendre, chaque année, plus du dixieme 
de son t ronpeau . Si le bétaiJ ·rend aussi peu au cultivateur, 
ce n 'est pas qu'ici, comme dans le sud ·du Brésil, on ah­
sorbe une partie de son troupeau en se nourrissant uoi­
quement de la chair de ses vaches, car, dans ee pays, 
les gens· les plns aisés ne 'mangent que des hari cots , du 
pore, du riz, du lait, du fromage et de la cangica (2); 
mais on fait périr un granel nombre de veaux par le régime 
austere aitquel on les coodamne pour profiter du lait de 
leur mere. Les fazendeiros (5) riches devraient, ce me sem­
ble, faire , chaqne année, !e sacrifice du lait rile quelques -

(1) li est à pcine nécessaire de dire que, par le mot portugais verdes 
que je traduis ic i l!ttéralem~n t, il faul entendre les pâturagcs de diiTé­
rents âgcs qui résultent des incen_dies successifs dont j'ai parlé plus 
haut. 

(2) Nom que l'on donne au maYs dépouillé de ses euveloppes et sim­
plcment .:uit dans de l'eau. On désigne Jc mcme mets sogs le nom de 
maçamorras chez les Espagnols-Am éricains de la Banda Oriental. 

(3) l,es ( azcnflcir os sont l es propri_étain•s de fazendas.~ 
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unes de leurs meilleures v aches pour obtenir de plus belles 
génisses, et surtout des taureaux: plus vigourenx ~ et , par 
là, empêcher la dégénération de la race bovine. 

Meilleurçs Iaitieres que celles de Formigas, S: Eloi et 
probablement tout le Sertáo oriental , les bonnes vaches 
du canto o de Rio Grande· donnent, comme celles des eo­
virons de Villa Rica et de Sitio do PauUsta, pres Jes Cam­
pos 'dos Goitacazes (1), quatre bouteilles de lait par jour. 
Les veaux: tetteot jusqu'à l'âge d'un an, et, quand une va­
che o' a plus de veau, ses mamelles se dessechent, comme 
cela a li eu dans toute la province des Mines, vraisembla­
blement tout le Brésil et même ci.ans la Colombie, si'ngula­
I:ité qui paratt mériter l'attention ctes zoologistes (2). 

Nourries daos des pliturages excellents, les vaches qui oot 
encore leurs. veaux donnent Ün lait presque aussi crémeux 
que celui eles troupeaux de nos mootagnes d'Auvergne. Qn 
.ne met point le lait dans des pots, mais dans de petits ba­
rils ccrclés en fer, et on le transvase avec des gourdes cou­
pées longitudinalement par la moitié. On fait, en gériéral, 
beaucoup de fromages dans la coma1·ca de S. João d'El Ílei; 
mais le cantou de Rio Grande est celui qui en .fournit le 
plus, et c'est un des articles qu'il exporte. V qici de quelle 
maniere se font ici les fromages. Aussitôtqu'on a tiré le lait, 
on y met qe la présure, et ·il caille à l'instant; on do une la 
préférence à celle de capivara (cabiais), lorsqu'il est possiblc 
de s'en procurer. On a desmoules en bois d'environ 2pon­
ces de haut, dont I e m~lieu présente un espace circula ire en­
tierement évidé, à peu pres de Ia grancleur d'une assietLe. 

( t) Voyez mou Voyage dans le district des Diarnants , etc., I, 183 ; 
ll ' 99. 

(2) L. c. , l, 182. 
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~'::és moules se placent Sllf une table étroite dont )e plao est 
iocliné . On ·Jes remplit de Jait caillé, que l'on a eu soin de 
séparer en petits morceaux ; on presse avec la maio ce 
caillé .aios~ égrumelé : I e petit-lait s' é·chappe, et il v a torrí­
ber âans une gamelle placée au-dessous du borit de la table 

·· ]e lJ!Ojns élevé. A mesure que le caillé s'affaisse dans Ie 
-moule, o ri en remét de nouveau ; on recommence à pres­
seF·, et l'on continue jusqu'à ce que le moule soit plein de 
caillé bien pre~suré : On couvre de· sel le dessus q.u fro­
mage, et .on le laisse ainsi jusqu'au .soir; alors on le re­
tourne, et on couvre l'autre côté de sei. Le le:J?demain , 
on eXJlOSe le froma ge à l'air dans un endroit ombragé; 
on a soin de .I~ retourner de temps en temps, et il est fait 
avant I' espace de huit jours. Ces fromages, au~quels on ne 
donne pas d'antre nom que celui de frornages de Minas, 
sont fort r-enom~és : leur substance est compacte ; leur 
couleur ressemble à celle des fromages de Gruyêres, mais 
elle est, je crois, d' nn jaune plus prononcé; leur saveur 
est douce et agréable. Quand on veut transporter les fro­
mages à Rio de Janeiro, on les met dans des paniers (fa­
cas) carrés et aplatis, fajts avec des morceaux de tiges de 
hambou grossierement tressés; chaque panier contient cin­
quante fromages, et deux paniers font la charge d'un . 
mulet. ' 

On élêve, dans le canto o de Rio Grande, non-seul'emen.t 
un grand nombre de bêtes à coroes, mais encore beaucoJJp 

. de cochons; on engraisse ceux-ci avec des racines d'inha­
mes ( Calladium esculent·wnt) et de cm·ás ( Dioscm·ea) , et 
l'on cultive en granel ces deux especes de plantes {1). Le 

{1) l ei je doi s pt:é.munft.-Je lcctc ur fra[l(;ai s coo t:re une errem de noms 



DU RIO DE S. F.HA.i~CISCO. .• 73 

'])ropriétaire du mncho du R'io dg.s llfo,rtes Péqueno, ·pres 
S. João d'El Rei, chez lequel, comme on le verra, je sé­
journai fort longtemps, ne paraissait point riche, et ponr­
tant il avait deui champs de carás d'une certaine étendue. 
Le lard forme, comme les fromages, une ht:anche de com- , 
merce três-importante pour la éoma1·ca de S. João d'El 
Rei. C'est aussi dans ées paniers de bambou, appelésjacas, 
_qu'on !e transporte à Rio de Janeiro. Deux paniers de lard 
forment la charge d'un muJet, et cbaque panier contient 
5 arrobes ele lard (44 kilog. 1 hect .) quand le mulet n'est 
pas encore habitué à la charge, et 4 lorsqu'il y est déjà 
accoutumé. 

Les cultivateurs de ce canton et, en géoéral, cell'x de la 
coma!ca de S. João possedent un troupeau de moutons. 
lei on ne fait pas comme dans les environs de Rio de Ja­
neiro, on ne laisse point perdre la !aio e : on tood les bre­
his deux fois par ân, au mois d'aout, vers la fin des froids, 
et six: mois apres, avant celle de la sécheresse. Les fazen­
deú·os en font faire, dans Ieur maison, des tissus grossiers, 
dont on se sert principalement pour habiller les negres. 
On l'emploie aussi pour fabriquer ces chapeaux à larges 
bords, à forme basse et arrondie, dont les Mineiros ont 
couturne de se couvTir la tête ( chapeo de Minei1·o), et qui, 
s'ils sont d'une pesanteur extrême, ont pourtant l'avan­
tage de garantir de l' Údeur du solei) com me de petits pa­
rasols; les propriétaires envoient leur laine à des hommes 

dans laquelle il estfacile à tomber et à Iaquelle n'ont même pas échappé 
deux naturalistes allemands bien justement célebres ( Spix etl\Iartius, 
Reise, I ) ; c'est de prendre I'inhame des Brésiliens pour les ign_ames 
de nos colonies : Ie premier est Ie Calladium esculent1ttn des bota­
nistes ; Jes seconds sont des especcs du gcm·c IJioscorea . 
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qui -savent faire ces chapeaux, et ils leu r en payent Ia 
façon. 

On ctoh·a sans doute que les cultivatems·, tixiant un · 
: granel parti de Ieurs moutons, donnent beaucoup de soins 

à -la conservation de ces animaux; J!la.is il n'en· est pas 
ainsi . On neles fait point garder (1), et ils sont eíposés aux 
ravages eles cbiens'domestiques et à ceux de quelques bêtes 
sauvages, entre autres celles nppelées cachorros do campo 
( chien des champs, Canis carnpestris Neuw., ex P. Ger- · 
vais). I~orsq'!le, en 1822, je passai par la fazenda do Re­
ti1·o, habitation située à environ ·17 lieues de S. ,toão et 
à 5 du village de Juruoca, la maltresse de la maison me dit · 
qu'elle avait autrefois possédé u.n troupeau ue moutons 
assez considérable, et qu'elle-même, avee ses filies, fabri­
quait des tissus de différentes espaces; mais, comrrie on 
a.vait fait passer tout récemment clevant la fazenda un 
des cbemins qui vont de S. João à Rio de Janeiro, celui 
app·eJé carninho da Pamhyba Nova, et que les pauvres 
moutons étaient sans pasteur, !e troupeau avait été détruit 
par les cbiens eles muletiers. 

On volt, d' apres tout eeci, combien 'il serait important 
pour Ies cQions qu'on leur fit ven ir d'Europe dgs chiens ele 
berger d'une bonne race, et peut-être même quelques pas­
teurs expérimentés capables à' en former d' autres et assez 

(1) !\L Luccock dit, à la ·vérité , qu' il a vu, non Joio de S. João d'El 
Rei, plnsieurs bergers dans un seu! jour, et il ajoute qu'iÚni sembla it 
contraí re aux Jois de la nature que des tro.upeaux blancs fn ssent soignés 
par des hommes noirs (Notes, 44 4). 11 serait fort à désirer que ~es lois 
de la o ature .fl~;~ssept plus souveut, au Brésil, violées de cette maniêre, 
et qu'eUes, Qe le ~Qssen~ jamais autrement. Je. présume que les bcrgers 
rlont pade !1'1. Luccocl' allaient occasionneHement chcr~hcr lcs h.rcbi s 
clans ln campague pour lcs ramerJcr i1 l'habil.ation. 

.. 
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intelligents pour sentir que, da os un pays aussi cbaud, 
on, ne peut pas suivre exactement les pratiques usitées en 
France et en Allemagne. Le gouvernement brésilie-n, à. 
l'exemple de ceux d'Europe, cievrait aussi tourner ses. re- . 
gards vers l'amélioration des troupeaux et t"irer de nos con­
trées eles mérinos ou des métis, pour essayer de les natu- -
raliser dans les immenses piiturages du Brésil , qui varient 
pour la qualité et dont quelques-uns, par leur élévation, 
ne se trouvent point exposés à-des chaleurs trop fortes . Ce 
pays n' a pas, sans d~ute, une population assez considérable 
pour qu'on · songe à y établir de grandes manufactures; 
mais, puisque les cultivateurs font déjà chez eux des tjssus 
de laine, ponrquoi ne pas tâcher de les amener à fabriqjU~r 
des étotfes plus fines' et d'atfranchir par là certains cán­
tons. d'un tribut onéreux .Payé à l'étranger? Il y a plus : 
puisque, dans le Brésil, ou n!est pas obligé de nom·rir les 
moutoos à la Crt?!che, puisque, par conséquent, les frais 
. doivent y être moins considérables qu'(m Eui~ope, ponrquoi 
ne pas faire eles efforts pour mettre ce pays en état d'ex­
port~r de la Jaine comme il exporte du sncre, des cuirs et 
du cotou? 

D'apres tout ce que j'ai dit plus haut, il est.facile de ju­
ger qu' i! n' en est point des fazendas du cantou de Rio 
Grande comme de celles qui, reléguées dans les déserts 
de Goyaz et même dans quelqnes parties éloignées de la 
p1;ovince des Mines, ne rapportent presque rien à leurs 
propriétaires . Le voisinage de Rio de Janeiro met ce pays 
et toute la coma1·ca du Rio das Mortes dans une position 
plus favorable; cepeodant, suivant un bomme qui, par sa 
positiOI'l., pouvait savoir la vérité et ,qui habitait le village 
de JUI'uoca, lcs {azendeú·os ne retirent pas p]us de tO pour 
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100 de 1eurs capitáux, sans en-déduiré les frais et les im­
póts . Qaelque basse qu' elle paraisse ' · cette éval~ation est 
bien loin d'·êtré sans vraisemblance: en .effet, nous sa:vons 
déjà·que le faz~ndeiro ne peut vendre, chaque anné~ ,' que 
le· dixieme de son troupeau de bêtes à cornes ; donc il se­
rait indisperisable de trouver dans quelque autre branche 
de revenu l'intérêt du capital _que représenteut les pàtu­
ráges, les bâtiments de I\]. fctzencla, les esclaves et Jes mu­
lets. Les récoltes ne servent qu'à la nourriture de la fa­
mi!le ; par conséquent, il faticlrait que i' intérêt dont il s'a- · 
git fUt r·épréseuté par le produit du · lard et du fromage. 

' Mais, s'i·l .esi vrai, comme tout le monde l'assure, que celui 
du frómage est absorbé pa:r l' acliat du sei dont on a besoin 
pour le bétai.l, etc., il doit rester au propriétaire bien peu 
de chose sur · ses revenus; car _i] est nécessaire qu'il r.em­
place les mulets et Jes esclaves ·qu, il perd, qu' i! achete des 
fer.s et eles clous pour ses bêtes de somme, et, quoique I'en.:. 
tretien de ses bâtiments soit peu couteux' puisqu'il trouve 
chez lúi le bo'is et qu'il. fait faire les pllJS gros ouvrages par 
ses negres, i} ·faut néanmoins que, de temps en leiD:f!S, i] . 

paye quelques journées de char.pentier et de menuisier, 
et qu'.il acbete de~ tuiles. 

D'apres .ce qui m'a été dit (1822) à Juruoca, Ies bonnes 
fazqndas de ee pays sopt portées, dans les inventaires, à la 
somme de 4-0 à 50,000 crusades (100 à 155,000 francs). Si 
I' on compare la maniere clont vit en France le propriétaii;e 
administrateur d' un foncls de terre ele cette vuleur ave c la mn­
niere devivre d'un fazendeiro de lacontrée qui nous occupe, 
-on Úoira les revenus de celui-ci beaucoup moins cousidé­
rables; mais cette façon de juger rnanquerait d' exa·ctitude 
(18'19), puisque le Brésilien n' achetc presque rien qui nc 
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soit iofiniment plus cher que ce qu'achête le Français ou 
d' une qualité bien inférieure, ce qui revient au même. 

Bieh moins polis q-úe les f'azendeiros (1) eles em:irons de 
. Villa Rica et du Serro do Frio, ceux: du cantou de Rio 
Grande et, en général, de la' coma·rca de S. J·oão d'El Rei 
ressemblent assez par les manieres à rios paysans aisés ou à . 
nos fermiers de Beauce. S' appliquant plus exclusivement · 
à l'agl'iculture que les fazendeú·os propriétaires de mines, 
ils travaillent avec leurs negres, passent leur vie da'ns leurs 
plant.ations et au milieu ele leurs bestiaux: , et leurs mreurs 
doivent oécessairement emprunter quelque chose de la rus­
ticité de leurs occupations. Au contraíre, les hommes qui 

(t ) Cé que j'ai écrit sur ces {azendei1·os difiere, je dois ' l'avouer, du 
portrait qu'a fait d'eux uu touriste qui parcourait leur pays en 184-2 
(Suz:, Souv., 280) ; mais rieu non plus né ressemble à ce portrait dans 
·l'ouvrage du véridique Gardner, qui est également ali é tout récemmentde 
Diamantina (Tijuco) a Rio de Janeiro, eu passant par la cité du Serro (Villa 
do Príncipe) et par Ouro Preto (Villa Rica). Ce naturaliste et le savant 
Martins oot joui, pour rendre leurs descriptions exactes, d'uo double 
avantage; ils oot parcouru le Brésil pendant de loogues années et ils cn 
savaicnt La langue. Le tom·iste dont jc viens de parler a accompli un 
voyage gigan tesque avec une rapidité véritablement mcrveilleuse : il 
était, le 2 dl!cembre 1842 , à Ouro Preto et eu est parti Je 7; puis il a 
quitté Diamantina le 10 janvier 1843, apres y être au::.si resté qu elque 
temps, et, com me ille dit tres-bien , ce ne sont pas les villes qu'habi .. 
tent les fazendeiros; entre Ouro Preto et Diamantiua, il a passé par lcs. 
villes de Sabará et de Villa do Príncipe ( Cidade do Serro) , il a visité un 
assez grand nombre de villages, il a recueilli des délails intéressauts sur 
trois exploitations de mines apparlenaut à des Anglais, et, par cons~queut, 
il n'a pas eu, ce me semble, non plus un temps bien cousidérable pour 
étudier les {azendei·ros dans !e cours de cette excursion; il a pu, sans 
dou te, en v oi r quelques-uns pendarit lcs douze jours qu'il a mis pour 
se rcnd rc de Rio de Janei ro à Otiro Preto , mais ou sa it que ce n'est point 
par ceux-là qu'il faut jugcr lcs colous aisés des coma1·cas d'Ouro Preto 
et du Serro do Frio, ui même, cn général , ceux des autres parties de lu 
proviucc de Minas Geraes. 
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s'ad<_mnent eh granel à l'extraction de l'or ne font que ~ur­
veiller leurs escláves' ils ne travail1ent point' ils ont plus 
de loisir pour penser et pour discourir ,-leur éd ucation a été 
plus soignée, et ils peuvent soigner davantage celle de leurs 
enfants (1817). 

Les agriculteurs du canto o de Rio Grande et, en géné­
ral, de la comarca de S. João ont cependant sur Ies mi­
neurs un grand avantage, celui de n' être pas eotourés d'un 
nombre aussi considérable d'esclaves. J'ai dit ailleurs (1) 
que, terme moyeo, les blancs, dans cette comcwca, étaient 
aux hommes decouleur derace pure ou mélangée commeun 
est à trois : sur Ia paroisse de J uruoca, en particulier, dans 
ses alentours, etprobablement toutle cantou de R io Grande, 
les mulàtres sont peu nombreux, et, pour trois hommes li­
bres, on ne compte qu'un esclave. Dans les pays oú: l'on 
éleve des bestiaux, les esclaves sont en effet beaucoup moins 
nécessaires que dans ceux ou l'on cberche de l'or et ou l'on 
cultive Ia canne à sucre. ll faut peu de bras pour soigner 
eles troupeaux, et moins il y a d'esclaves, moins Ies hommes 
libres rougissent de travaill er. Une gránde partie des tou­
cheurs de bamfs et de cochons , qui vont de la comarca de 
S. Joã.o à Rio de Janeiro, sont eles blancs. L'un des enfants 
d'un fazendeiro devient le conductenr de la caravaoe, 
un autre se charge elu soin eles troupeaux, et un autre eles 
plantations. D'apres ceei , il est évid ent qv.e, dans cette 
partie de la province des Mines, plus que dans celle ou l'on 
tire I' or de la terre, 1' esclavage doit aller en diminuant, à 
mesure que la population augmentera. 

Les femmes du canto o de Rio Granue et, en général, de 

(.1 ) Voyage da11s le düt1·i ct des D·iarnants, etc:, I , 238. 
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la comarca de S. João se mont rent uo peu pl.!lS que celles 
des autres parties de la province des Mines ; cependant, 
comme cela n 'est poiot uu usage uoiversellement reçu, et 
que celles qui 

1 paraj~sent devant leurs hôtes .ne _Ie font 
qu'en triomphant d'un préjugé, elles laissent vojr souvent 
une certaine auclace qui a quelque chose de repoussant. IÓi 
comme dans 1e reste de la province, les maitresses de mai­
son et leurs filies allongeaient doucement leur nez entre le 
mur ele la chambre ou je me t rouvais et la porte entre­
bâillée, afin ele me voir écrire ou analyser eles plantes, et, si 
je me retournais bTUsquerhent, j 'apercevais des portións de 
figures qui se retiraient bien vite. Certt fois on m'a elonné 
cette petite comédie (1) . 

(1) 1\1. lc gónéral Raimundo José da Cunha l\Iatt~s, avec lequel j e me 
félicite d'CÍre généralemeot d'accord, d.it ( llin ., l, 47) que, à ' S licues 
environ de S. João d'El Rei. , " il ftJt reçu chez une da me qui parut de­
" vaut lui et lu i fit voir ]JTcsque toute sa maison, démcntaut aiosi l es 
'' asse rtious de quelques étraogers qui out prétendu que l es femmes 
" de 1\liuas ne se moutrent point.à leurs hótes. Je o' ai trouvé, ajoute le 
" même écrivain, une telle co utume établie nulle part, ou, do moi os, 
" les persouues les plus lJOoorables l'ont négligée eu ma faveur. " C'cst 
principalcment la coma-rca de S. João d'El Rei qú'a pal'courue M. da 
Cunha 1\fattos, et, comme ou vieut dele voir, les fcmmcs·n'e· s' l' racheut 
pas ailssi soigoeusemeot que daos Ies autres parties de la provincc de 
l·lioas : d'ailicurs il ne sc•;uit poiút• ex.traordíuairc 'que le grade d'offici"cr 
supérieur dont était revêtu l'auteur de l'Uinera1·io l'eilt fáit ex.cepter de 
la rcgle communc. On a vu, par les relatioos que j'ai publ'iées, que, si 
quelques fcmmes se montrcot aux étrangers , 'êu ·géuéral ellcs se déro-

1hent soigncuscmeut à lcurs rcgards. J' ajouter lü e'l'lcore tlD fait .-l ux dé-
tal ls q'uc j'a.i déjà donnés su r cc sujet. J'a.vais passé , éu dellx diiTércntes 
fois,' cuviron ·soixan(e'jou rs cbez'un {azendei1·o cxtrememcot honorable 
qui voulait bico m'accorder"<lc l'amitié ct · pour lequel jc p rofessais -au ­
laot d'attachement que d'estihle. Peu dc ' té'l'n'ps avaih -qne 'nous oous 
séparassions pour' jamais, il me dit ávec e1úliarras : Vou5 êtes sans dou te 
su rpris, mou ami , de ce que mes filies .oc se moutreut point devaut 
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D'apl'es tout ce que j'ai dit plus haut _sur les bahitants du 
canton de Rio Grande et de la comm·ca dont i1 fait partie, 
i1 est évident que leurs tl emeures (fazendas) ne peuvent 
être .aussi soignées que celles des propriétaires des parties 
aurifêres de la province . Ces dernieres ressemblent un peu 
à' nos châteaux, les autres à nos fermes. Décrire une des 

. -fazendas Q.e la comarca de S. João, c'est les décrire toutes~ 
car eHes sont, en général , Mties sur le même modele. Un 
mur de pierres secbes, à peu pres de la hauteur d' un bomme, 
entoure une cour tres-vaste au fond de Jaquelle sont ran­
gés les cases à negres, les bll.timents çl' exploitation et la 
maison du maitre. Celle-ci, construite en tene et en bois_ et 
couverte en tuiles, présente uniquement un rez:..de-chaus­

·!iée. La salle (sala) (1) est la premiere piece que l'on trouve 
en entrant, et n'a pour ameublement qu'une table, uo 
couple de banes, et souvent un ou deux bois de lit. O o man­
que rarement d' attacher autour de la salle 'plusieurs porte­
manteaúx <;lestinés à suspendre les selles, les brides, les 

vous : je blâmc J'usagc qui m 'obligc à les ~loigner; mais jc nc pourrais 
m'y soustraire sans ml.ire 11 leu r établissement ... Je soulagcai d'un grand 
poids cet homme recommandable eu !ui répoudant que j'étai's loin dele 
désapprouver, ·qu'oo oe devait jamais heurter hrusquemeot les idées 
recues, qu'il fallait laisser agir le temps, et que peu à 11eu il amenerait 
uue hcureuse réforme. ll paralt que cette époque n'est point encare 
arrivée; car M. Gardner, doot le voyage est tres-récent, rapporte qu'il 
fut reçu avec Ja plus aimable hospitalité duns une fazenda ou j'avais 
été moi-même parfaitement accueilli, mais ou jc n'avais point vu la 
ma!tresse de la maison. Devenue plus âgée, cetle dame ne chercha point 
à échapper aux regards du voy agcur aoglais; mais scs fillcs se cachê­
rent, comme elle avait fait elle-meme dans sa jeunesse. 

(1) C'est dans la sala que l'on se tieut ordinairement et que I' ou t·cçoit 
les étrangers (Voyage dans la Pt'OVince de R'iO de Janeiro, etc., T, 
2JO ). 
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chapeaux, etc. Entre la région àe~ forêts et S. João, je fis 
halte à la fazenda das VeTtentes do Sa1·dim, propriété d' An­
tonio Francisco de Azevedo, qui , comme je I'çli dit plus 
haut (1 ), avait fait I e chemin oú j'avais passé pour venir de 
S. Gabriel aux campos, et dont on me V!lntait Ia richesse: 
En voyant eette habitation, on ne se serait certainement pas. · 
douté que ce fut celle d'un homme qui, m'asst'lra-t-on, ache­
tait, chaque année, de cinq à huit mille bceufs pour les en­
voyer à la capital e. Sa maison, qu'il avait cependant fait 
construire hii-même, était petite, basse et à un seul étage; 
les murs, Mtis enterre, n'avaient jamais été blanchis, et 
tout l'ameublement de la salle consistait en nne grande 
table, deux banes et quelques tabourets revêtus de cuir. 
Deux ou trois petites chambres, qui donnaient sur la salle 
et que j' entrevis, n' offraient pas un ameublement plus ma­
gnifique. Cependant mon muletier me faisait un grand éloge 
de cette maison, ce qui, certes, prouve que le luxe n'avait 
pas fait de grands progres dans cette partie de la province. 
Je ne veux pas oublier de dire qu'on entre dans la cour des 
(azendas par une de ces portes en bois qu'on appelle p~1·­
teiras et qu' on emploie aussi pour fermer Ies .pâturages ; 
elles sont faites de deux montants et de quelques plancbes 
transversales écartées les unes des autres ; on a soin de 
donner un peu d' obliquité au poteau sur leque! elles tour­
nerít, et, retombant par leur propre poids, apres qu'on les 
a ou vertes' elles se ferment d' elles-mêmes. 

lei je terminerai !e tableau général du canton de Rio 
Grande (2), nom par leque! j' entends, je !e répete, !e pays 

· · (1) Voycz p. 54. 
(2) U faut bien se donner de garde de confondre cctte contrée avec la 

proviuce de Rio Grande do Sul, com me para!t l'avoir fait Pizarro quand 
I . H 
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qu'arrose'nt les com.mencements de cette méme riviere, et 
qui, par conséquent, est situé au midi du chef-lieu de la 
cmnarca du Rio das Mortes . Je vais entrer à présent dans 
quelques· détails. · 

a· a dit que cette province fournissait des fromages à Campos dos Goita.· 
cazes, 'et, comme l'oni fait aussi des 'voyageurs j ustement célebres, en 
atbl'ibuant à la même province Jes bestiaux qui vi::mt à Rio de .TaneiTo, du 
cantou de Rio Grande ( SPIX et M •R1'IUS, Raise, I, 125). 
' 
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CHAPITRE V. 

VOYAGE DANS LE CANTON DE RlO GRANDE. 

Végétation que l'on observe à l'entrée des campos. - L' Arauca1·ia IJ1·a· 
siliensis .- InOuence de l'air vif des campos sur la peau. - Passage 
du Rio Grande.- La fazenda de Sit·io; ses babitants. - Lcs parasols 
d'un usage général. - Fazenda das La?·anjei?'as. - Fazenda das 
Vertentes do Sanz.im. - Se1·ra dos dotts Irmãos. - Encore Ic Rio 
Grande.- Le harncau de llladTe ele Deos. -Fazenda de Clw.ves . ­
Accident arrivé à Prégent. - Lc Rancho do Rio das 1llo1·tes Pequeno; 
réception qu'on y fait à l'autcur. 

Iminédiatement apres être sorti des sombres forêts que 
j'avais parcourues, presque depuis Rio de Janeiro ( 1), je 
trouvai, pendant quelques instants, des arbrisseaux de 5 
ou 4pieds, parmi lesquels la Composée no 109 est l'un des 
plus abondants . Bientót il ue croit quedes sous-arbrisseaux 
au milieu des Graminées, et la Mélastomée appelée Micro­
lida isophylla, DC., se fait remarquer par Ies .touffes arron-

(1) Itinéraire approximatif d'Alto da Serra à S. João d'El Rei : 
D'Alto da Serra à Sitio (fazenda). . . . . 4 Iegoas. 

Fazenda das Laranjeiras. . . . . . 1· 
Fazenda das Vertentes do Sardim. 11/2 
Fazenda de Chaves. . . . . . . . . 4 1/2 
Rancho do Rio das Mortes Pequeno. 4 
S. João d'El-Rei.. . . . . . . . 11/2 

-----
19 1/2 legoas. 

" ) 



84 VOYAGE AUX SOURCES 

d'ies que for~n:e~t s·e~ Úges grêles et serrées couvertes de 
fleurs cbarmantes. En avançant davantage, je rencontrai 
moins de sous-arbr'isseaux:, je ne vis plus quedes Grami~ées 
.et qu~lq'!JeS <J:Utres herbes; enfin, dàns les endroits ar ides, je 
trouvai seulemeot uo gazon ras et peu fourni. D'apres ceei, 
oo voit que Ie pass~ge des bois aux pâturages simplement 
herbeux oe se fait pas absolument saos quelque transition; 

·mais il y a taot de différence ent~;e les arbres gigàntesques 
des forêts vierges et des arbrissea1,1x de 5 à 4 pieds que, 
au premier abord , cette transition ne pouvait être sen­
sible . 

Au mil i eu des mornes nus et déserts qui s' offrii·ent à 
mes regards quand je sortis de ·la forêt, la chapelle de Bom 
Jar{lim, bâtie súr l'un d' eux, jetait un peu de variété dans 
le paysage. 

, :Õans nn fond, je traversai un bouquet de bois presque 
·uoiquement éomposé d' Araucaria Brasiliensis (pinheiro): 
Cet arbre magnifique, noble représentant de nos Pios et 

- de nos Sapios, croit assez abondamment dans I e cantou de 
Rio Grande, sur la limite' des bois et des campos, entre Ies 
21 o BB' de lat. S. et les 21 o 10', par une hauteur appmxi­
mative de 5,500 pieds anglais (1 ,066m ,450); on le retrouve 
sur quelques-unes des plus hautes mootagnes de Rio de 
Janeiro ; presque à lui seul·, il forme les bouquets de bois 
des Campos Geraes, pays qui s' étend à peu pres des 24° aux 
25° 50', et que le cours du Paranná ainsi que I' absence de 
mouvements de terraio sensibles, ~epuis S. Paul jusqu'à 
Curitiba, doivent faire considér.er comme bien moins élevé 
que le canton de Rio Grande ; enfio, dans la province de 
Rio Grande do Sul, il descend, par les 29° 50' environ, jus­
gu'au bord de la plaine, qui n'a qu'unetres-faible éléva-
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tion au-dessus du ·niveau de- la mer. L'A-raucaria Rra$i­
liensis trouve donc, indépendamm"ent de toute culture, des 
conditions d' existence à peu pres analogues entre les 21 o 1 O' 
et 29° 50' environ, mais à des hauteurs fort différentes (1). 
Il formerait une sorte de thermometre indiquant une·tem­
pérature moyenne presque égale dans les divers lieux que 
je viens d'indiquer, ou, si l'on veut, il ofrrirait une échelle 
ou l'élévation serait compensée par une ·plus grande dis­
tance de l' équateur (2). Cet arbre, un des plus pittoresques 
que je connaisse, change de port à ses ditférents l:iges. Dans 
sa jeunesse, ses rameaux, comme brisés, lui donnent un 
aspect bizarre, alors il n' a pas de formes arrêtées; plus tarrl, 
il s' arrondit à la maniere de nos pommiers; adulte, il s' é- ' 
lance, parfaitement droit, à une grande hauteur, et se ter­
mine par un corymbe de branches, espece de plateau im­
mense et parfaitement égal, cl'un vertfoncé . Acette derniere 
époque, son tronc ne porte qu'au sommet des ve~ticilles de 
branches qui, courbées en maniere de candélabre, et cl;au­
tant plus courtes qu' elles sont plus voisines de l'extrémité 
supérieure de l'arbre, ólevent toutes au même niveau une 
touffearrondie de petits rameaux feuillés. Le bois de I' Arau­
ca?·ia Brasil,iensis, blanc, marqué de veines tres-rares d'u~ 
rose vineux, est plus dur, plus lourd, plus compacte que ce­
lui de nos Pins . Ses feuilles sont beaucoup plus larges que les 
leurs. Les écailles et les semences qui forment ses cônes, 

(1) Voyez, ROur les positions ct les hauteurs indiquées ici. Cazal et 
surtout Eschwege. 

~ (2) J'ai montré, dans l'Escallonia flm·ibunda, une échelle du mêmc 
genrc, mais bien plus étcndue, puisquc, commençant au Rio de la Plata, 
elle va s'élevant toujours jusque vers l'équateur (voycz !UG. DE S. HJL., 

Flm·a BTasüüe meriwional-is, IIl, 92, ou les Anhives de botaniquc 
publiécs par les soius de 111. ll. Delessert , v oi. 11 , 1833). 
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gr0s comme la têt,e d'un enfant, se séparent à la maturité 
et se répandent sur la 1terre. Les dernieres , presque lon­
ghes comme la moitié du doigt, rappellent la châtaigne 
par leur saveur; mais elles sont plus délicates et o' ont point 
une chair farineuse . C9mme nos Pios et nos Sapins, l 'Amu­
caria Brasiliensis se plalt dans Ies terrains sablonneux, et 
l'abondance de cet arbre est, pour les colo os des Campos 
Geraes, l'indice des lieux Ies moins propres à la culture. 

Si l'entrée dans Ies campos av.ait excité mon admiration, 
il n' en est pas moins vrai que moi et ceux qui m' accompa­
gnaient rimes un triste essai de ce genre de pays, des. le 
premier jour que nous yvoyageâmes. Le défaut d' omhrage, 
le vent sec et brâlant qui régnaient sur Ies mornes me firent 
beaucoup de mal aux nerfs et causerent plns de mal encore 
au pauvre Prégent, qui s'obstinait à ne pas se servir de 
parasol. L ui et Firmiano eurent les ievres gercées, comme 
cela était déjà arrivé, en 1816, à moi et à mes compa­
gnons, quand nous entrâmes dans les campos, du côté de 
Barbacena, et comme cela était encore arrivé à Prégent lui­
même, lorsque, quinze mois plus tard, il avait repassé par 
I e même li eu (1 ). M. tuccock se plaint aussi d' avoir 6prouvé 
cette incommodité, apres être sorti des forêts par une autre 
route pour se rendre à S. João (2). C'est une sorte de tribut 
que la ditférence d' atmosphere fait sans dou te payer sou­
vent à ceux qui entreot dans les campos, mais dont ma · 
propre expérience me fait croire que I' on est eKempt, lors-

11) Voyez mon Voyage dans les provinces de R·io de Janeiro, etc., 
I, 113. 

{2) " Le vent, n'étaot plus rafraichi par l'ioDueoce de Ia mer ou des 
" forêts ..... , dessécha ·toutes Jes particules humid.cs de ootrc pcau e r. 
u dépouilln eoticrement nos levres ..... » (Notes on B1·azil , H i ). 
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qu' on traverse la Serra do Espinhl!ço dans un pays moins 
élevé et ou I' ai r doit être moins vif. 

Ce jour-là, je passai le Rio Grànde, qni sert de limite , 
(1819) au termo de Barbacena (1), ou j'avais voyage depuis 
mon entrée dans la province des Mines, et ce fut alors que 
je me trouvai ·dans le termo dont la ville de S. João est la 
capitale. 

Apres avoir fait 4lieues, depuis Alto da Serra, je m'ar­
rêtai à une fazenda d'assez chétive apparence, cellede St'tio, 
bâtie dans un fond, au-dessus d' un ruisseau . Elle est en­
tourée de mornes peu élevés et arrondis; le fond de la val­
lée offre une lisiere de bois, et I' on découVTe quelques ca- ' 
pões (2) dans des enfoncements, sur Ie flailc des líauteurs. 

L e maitre de la maison, qui, com me tous les autres fa­
zendei-ros de cette contrée, avait les manieres de nos paysans 
ai sés, me reçut assez poliment, et fit décharger mes effets 
dans une grande cham bre passablement sal e, plafonnée 
avec une natte et qui, pour tout ameublement, n' offrait 
que deux banes et une table. Le soir, pendant que j' écri­
vais et que Prégent préparait des oiseaux, tous les habitants 
de la maison se rangerent autour de nous, occupés à nous 
regarde_r ; un groupe de femmes était resté à la porte , et' 
toutes allongeaient le cou pour mieux nous observer. Je dis 
q11e j'allais me coucher, je mis mon bonnet de nuit, j 1ôtai 
ma veste, et pourtant person.ne ne se r_etira. 

Comme tous les habitants du cantou de B.io Grande, mon 
hôte élevait des mouto.ns et des bamfs·. ll portait, chez lui, 

(1) Voyez mon Voyage dans le d'istri ct des Diamants, etc. , I, 234. 
(2) Com me je I' ai d:it dans ma 1JI'emicr c rcla.tio 11, lc · capões souL de.> 

bouquets de bois dispersrs daos Jcs ca:mpns. 
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un p~ntalon de toile de coton, par-dessus leque! était passée 
sa cbemise, suivant l'usage des- toucbeurs de mulets et des 
gens du commun; d'ailleurs il n'avait snr !e corps qu'un 
gilet'd'\:me étoffe grossiere, et sur sa tête il mettait un cba­
pea.ii de Mineiro. Les femmes de la maison avaient pour tout 
vêtementunejupe et feur chemise, et sur leurtête elles por­
taient un mouchoir. 

A pres avoir quitté Sitio , je passai, dans un espace de 
5 lieues portugaises, devant deux ou trois chaumieres peu 
importantes, et je Iaissai sur la gauche le village de Turvo, 
qui est situé dans un fond . J e voyais, dans le lointain, Ia 
Serra da Ju1·uoca, qui s' éleve ·beaucoup au-dessus de tous 
les mornes et se trouve à 8 lieues de 1' endroit ou j' aliais 
faire halte. 

Depuis 'Sitio jusqU:à peu de distance de S. João, je ne 
rencontrai absolument personne dans les chemins. Je dé­
couvrais une vue d'une étendue immense, mais rien qui 
arrêtât mes regards; partout des solitudes aussi monotones 
q•u'elles sont vastes. 

Dans la saison ou I'on était alors (février), les campos 
offrent ordinairement la verdure la plus fraiche; mais la sé­
cheresse avait été si forte cette année-là, que l'herbe était 
aussi desséchée qu' elle I' est communément pendant les rnois 
de juin et de juillet. 

Quant aux bouquets de bois, ils otfraient encore une 
tres-belle verdure, et au rnilieu d'eux se faisaient re­
níarquer deux grands ar.bres en 'fle~r d'un tres-joli effet. 
L'un était un Vochysia chargé de longs épis d'un jaune 
doré; r autre, que j' avais déjà vu dans tous les bois vierges, 
depuis I e Parahyba, était I e Chorisia speciosa, Aug. S. Hil., 
Juss., Camb., dont Ics fcuilles ~ont cornposées de cinq fo-

.... 
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lioles, et donf les rameáux en ·éorymbe se cou~~ent d'uríe 
multitude de fleurs roses, jaunes à la base, aussi grandes que · 
des li.s. 

Il est facile de se figurer combien le soleil était brulant 
dans le pays découvert que je parcourais alors; cependant, 
malgré mes sollicitations réitérées, Prégent · s' obstinait à 
ne point se servir de parasol , et, à mesure que le solei! 
montait, je voyais son visage devenir rouge, ses yeux s' en­
flammer, ses traits se décomposer, l'accablement ,sepeín­
dre dans toute sa personne. En même temps il y 'UV!lit Iieu 
tl'être émerveillé de sa force' car' si moi-même je restais 
quelques instants sans parasol, j'avais la tête en feu et les 
nerfs malades . Les fazendeiros tant soit p-eu aisés montent 
toujours à eheval avec un parasol , et, ~i Ies touchems de 
mulets font à pietl d'aussi longues routes, sans jamais avoir 
autre chose qu'un chapeau, c:est qu'on les y a accoutumés 
des la plus tendre enfance. 

La Fazenda das· Lamnjeims (la fazenda des orangers), 
oü je fis halte le jour que je quittai Sitio, est" bâtie dans tin 
fond et entourée d'arbres . On y compte u'n nombre assez 
considérable de cases à negres; mai~ la maison du ma1Lre 
est fort misérable (1.819). On plaça mes elfets dans une salle 
(sala) assez grande qui olfrait pour tous meubles une table 
et deux banes, et dont les murs enterre n'avaient jamais 
été blanchis. Le ma1tre de la maíson n' était pas chez luí ; 
cependant des negres m' appor~erent à diner ; d' aill.eurs je 
ne vis paraitre personne ; j ' aperçus seulement 11n minois 
féminin qui, suivant Ia coutume, s' avançait doucement der­
riere une porte entr' ou verte, et qui disparut aussitôt que 
mes yeux eurent rencontré les siens. 

De Laranjeiras j'~llai passer la nuit à la Fazenda das 
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Ve1·tentes do Sardim (fazenda des sou·rces .. du Sardim), qui 
appartenait au marchand de booufs Ant0nio FranCisco de 
Azevedo, et dont j'ai dé.ià fait la description plus haut. 

Comll}.e. cette fazenda est peu éloignée de Laranjeiras , 
j'eu.s assez de teinps pour aller herboriser sur la Serr~ dos 
do.us Irmãos (montagne des deux freres) . On donne ce nom 
à deux montagnes que j' avais vues de lo in pendant toute la 
journée de I à' veille; elles sont placées I' une à côté de 1' au­
tre; leur hauteur est à peu pres la méme, et toules Ies deux 
ont la forme d'une pyramide courte, à base tres-élargie. 
Pour s'y renqre de la Fazenda das Vertentes do Sardim, il 
faut faire un détour, et l'on peut compter environ 1 lieue 
et demie. de chemin. Accompagné de José 1\'Iarianno, j'allai 
sur mon mu•let.jusqu'au bas de la Serra; ensuite je montai 
seul et à pied sur !'une des deux montagnes . Dans une 
g rande partie de sa hauteur, on avait élevé un mur en 
pierres seches tres-bien fait. Au delà de ce mur qui, dans 
cette C0D1Jrée, pouvait étre considéré comme une chose ex­
traordinaire, j'avançai , sans suivre de cbemin, au milieu 
des pierres et _des rochers qui couvrent la montagne . Comme 
dans tous les ·endroits élevés et pierreux, j'y trouvai un 
assez grand nomlbfe de Vellozia ( vulgairement canela 
d' ema, Dambe d'autrucbe). Nous étions alors dans la saison 
des -pluies ; cependant l' eau nianCJ!ua<irt depuis si Iongtemps 
que , quo i que les Vellozia demandenrt peu d' humidité, les 
feuilles de ceux que j''avais sous les yeux étaient presque 
flétries ; toutes les autres plantes étaient entierement des­
sécbées, et cette course assez fatigante n'augmenta point 
ma collection .. Parvenu au sommet de la montagne, je dé­
couvris une immense étendue de pays, la Serra daJuruoca et 
beancoup d'autr\ôlS Serras; d' ailleurs, auc;une habitation re-

.. 
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marquable, aucun village n' arrêtaient mes regards. La course 
que j' avais faite sur l'une des de'ux montagnes ne m'avait 
pas assez dédommagé de ma peine, pour que j'éprouvasse 
la tentation de grimper sur la seconde ; je descendis avec 
assez de difficulté au milieu des pierres, et, étant monté sur 
mon mulet, je retournai à la Fazenda das Vertentes. 

De cette fazenda, je me rendis à celle de Chaves (nom 
d' homme) . Pour y arri ver, je pat:courus un. pays qui offre 
encore des mornes arrondis couverts de Graminées et des 
vallées peu profondes, dessinées par des lisieres de bois, 
dont la verdure, extrêmement fraiche, contrastait alors 
a.vec les teintes jaunãtres des pãturages desséchés. 

A 2 lieues environ de la Fazenda das Vertentes do Sar-
. ,dim, on trouve !e Rio Grande, qui, dans cet endr'oit, a peu 

de largeur, et dont les eaux, souillées par le lavage de l'o.r, 
ont une teinte d'un rouge sale et foncé. On passe cette 
riviere sur un pont en bois mal entretenu, comme tous 
ceux de Ia province (1819), et que le défaut de garde-fous 
rend fort dang·ereux pour les animaux chargés. J'eus d'au­
tant plus d'inquiétude pour les miem;, qu' on me fit atten­
dre fort longtemps avant d' ou v rir une porte qui se trouvait 
à la sortie clu pont. Le péage de celui-ci est affermé, ainsi 
que I e sont, en général, ceux des ponts de la province de 
Minas Geraes. lei l'on paye 80 reis (50 centimes) par per­
sonne et par chaque animal; mais mon passe-port privilé­
gié (portm·ia) m'exempta de cette petite dépense. 

A peu de distance du Rio Grande, on arrive au hameau 
de ~Madre de Deos (mere de Dieu), qui est bâti sur une hau­
teur, et se compose tout au plus d'une clouzaine de mai­
sons réunies autour d'une chape1Je. Toutes, sans exception, 
étaient fermées, et mon muletier, José Marianno, qui con-
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naissait parfaitement ce canton , me dit que la· phipart 
n'avaient d'habitants que lorsque quelque· prêtre venait de 
S. Joãó célébrer la messe dans la petite église (1). 

. I 

'Apres Madre de Deos, le pays, sans avoir moins d'éléva-
tion, dev~entplus égal, et, dans le lointain, la campagne, 
çouverte alors d'une herbe jaunâtre et desséchée par r ar­
deur du soleil, r~ssemblait à nos plaines de Beauce, tclles 
qu'on les voit apres la moisson. 

Un peu avant d'arriver à Ia fazenda de Chaves, la végé­
tation éprou'ie quelque modification. Ce ne sont plus seu­
lement des Graminées et un petit nombre d'berbes et de 
soús-arbrisseaux mêlés parmi elles qui couvrent la terre : 
des arbres peu élevés, tortueux; rabougris et à écorce su­
béreuse croissent, épars çà et Ià, a~1 milieu des Gramens, et 
rappellent les· taboleiros cobertos du Sertão (2) oriental du 
S. Francisco, ou, si I' on veut, nos prairies de France plan­
tées de pommiers. Les arbres dont je viens de parler sont 
prineipa•lement la Légumineuse ( 1~9), et· une Guttifere à 
grandes feuilles glanques que j'avais souvent vue dans Ie 
Sertão.lci ce n' est point une différence dans· I' élévation 
du terrain ni dans la forme des hauteurs qui produit celle 
de la vé'gétation ; mais le sol , que j'avais trouvé, dans 
tont le .reste. de la journée, sablonneux ou caillouteux., de­
v~ent beauc<mp meilleur et pe~t produire quelques plantes 
plus vigoureuses. 

(1) L' église de Madre de Deos est, selou Pizarro, une des succur- . 
sãles (capella succuTsal) de la paroisse de~· Jorro d'El Rei (nrerri. hist., 
VIII, secou da part., 127\. 

(2) Voyez mon Voyage dans les pruvinces de Rio de Jane-i1·u et JJ1 i· · 
n:1s r;eraes, vol 11. 
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La fazenda de Chaves, ou je fis halte, est située, suivant 
l'usage, dans un foód sur le borâ d' un ruisseau. Je fu , 
étonné, en y arrivant, de la prodigieuse quantité d' oiseaux 
qui couvraient Jes arbres dont l'habitation était environ­
née: c'étaient des perroquets, des oiseaux de proie et beau­
coup d'autres especes. Comme les alentour~ sont extrême­
ment secs, ces animaux se réunissent dans un lieu ou ils ' 
trouvent de I' eau et de l' ombrage . 

. Quand je me présentai à la fazenda de Chaves, le pro­
priétaire était absent; la maitresse de Ia maison, apres 
s'être fait attendre fort longtemp.s, parut enfio, et elle me 
rlonna la permission de m''arrêter cbez elle. Au bout de 
quelques instants, I e couvert fut mis, et 1 'on nous apporta 
un plat de haricots cuits avec des herbes, un plat de ~iz et 
de la cangica: je me retrouvais dans la terre hosp.italiere de · 
Minas Geraes. 

Entre Chaves et le Rancho do RiQ das jJi[m·tes Pequeno, 
dans un espace de 4 lieues, je vis, dans des fonds, trois ou 
quatre fazendas d'une médiocre apparence. Avant d'arriver 
au Rancho, je passai sur des mornes peu élevés : quelques 
cn~tes cependant sont e1frayantes par leur peu de largeur et 
la profondeur des vallées que l'on découvre au-dessous de 
soi. Sur ces montagnes, le terra in est sec, aride et caillou­
teux, l'herbe com·te et peu fournie; je retrouvai dans cet 
endroit quelques plantes que j' avais déjà vues à mon pre­
mier voyage des Mines, dans des terrains analogues, telles 
que les Polygala (15~ et 165) et Ia Rubiacée (162). 

Ce jour-là, Prégent s' était mieux porté; mais, en arrivant 
au Rancho do Rio das Mortes Pequeno, oú je m'arrêtai, 
son mulet fut effrayé par la rencontre d'un de ces freres 
ermites qui vont mendier et scandaliser les fideles; le pau-
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vre Prégent fut jeté par terre et se trouva encore plus 
malade que les jours précédents. 

', . · José Marianno était arrivé à la halte avant moi; et, Jors­
que je descendis de mon mulet, il vint medire que Ie mal­
tre de la maison refusait de me donner une pe~ite cham­
l>re, et voulait me laisser sous le rancho destiné à tous Ies 
voyageurs. Comme ce rancho était ouvertde tous les côtés et 
d'uoe saleté affreuse, que d'ailleurs je voulais rester quel­
ques jours dans cet endroit pour faire faire des malles à ~' 

João d'El Rei, j'allai trouver le propriétaire dn mncho et le 
priai d' être moins sévere ; je parlai de ma portaria, mais 
inutilement. Qu'ai-je à craindre de vous? me disait le bon­
bomme. Rien du tout était la seule réponse que j' eusse 
pu faire à. cette question. Celle-ci me ramena à une idée 
juste de ma position ; des politesses :firent plus que la me­
nace de la portaria, et l'on :finit par me donner une .petite 
cbambre ou nous é~ions empilés d'une manü3re effroyable. 
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CHAPITRE VI. 

SÉJOUR A S. JOÃO n.'EL REI. 

Le pays situé entre le Rancho do Rio das Mortes Pequeno et S. João d'El 
Rei.- Le curé de S. João . - Remede contre l'hydropisie.- Les deux 
rivieres appelées Rio das r.rortes. - Le serpent urutú; les bommes 
qui prétendent préserver de la morsure des reptiles dangereux; I' e1·va 
d'urubú. - Procession des cendres.- L'église hrésilicnne. - Mala­
die d'Yves Prégent. - Les curiosos . - Une auberge. - Un vol. -
Réfiexion sur l'esclavage; de quelle maniete lcs ncgres sont traités au 
Brésil.- Déces d'Yves Prégent. - Maladie de José M<Jrianno. - Her­
borisation dans la Serra de S. João . - Maladie de Firmiano.- José 
Marianno devcnu cmpailleur . - Recherches inutiles pour trouver uu 
tocador.- Départ du Rio das Mortes Pequeno. 

Le lendemain du jour ou j' étais arrivé au Rancho do Rio 
das Mortes Pequeno, je me rendis à S. João, qui en est 
éloigné de 1 Jieue et demie. Sur la rive droite du chemin, 
on \'oit des campos qui ne different point de ceux que j'avais 
parcourus tous les jours précédents; mais, à quelquedistance 
du rancho, la vue est bornée, à gauche, par des montagnes 
appelées Serra de S . João, ou des rochers nus et grisil.tres 
se montrent de toute part. En suivant la vallée que bornent 
ces montagnes, j'arrivai à la vil1e de S. João d'EI Rei, dont 
j'ai donné aillenrs une description tres-détaillée (1). 

(1) Voyez mo o Voyagc da:ns le districl <ies Diammtls , etc. , I, 233. 
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' . ·J'a1Jai présenter les lettres de recommandation dont j'é­
. · tais porteur, et je commençai par I e curé, qui causait à 

.· 

· merveille et ·me parut bien connaltre le Bré&il. li avait 
desservi l'é'glise d'un village d'Indiens, et tout ce qu'il me 
dit de cette race prouve qu'elle est étrangere à l'idée de 
l'hv:enir, comine je l'avais observé moi-même. Le curé de 
S. João avait été à Goyaz, et fit tout ce qu'il put pour me 
détourner d'entreprendre le voyage de cette province. Je 
ne trouverais, me dit-il , que des campos d'une monoto­
nie fatigante ou l'on est desséché par l'ardeur du solei!, 
ou les provisions manquent souvent, ou l'oo. court Ie ris­
que i:Ie tomber dangereusement maiade : ces discours m'é­
branlerent. Il me paraissait impossible que Prégent sup­
portât les faÜgues d'un tel voyage, et je pris la résolution 
.de ne point aller jusqn'à Villa Boa, si réellement je re­
cueillais aussi peu de plantes que le cu ré le prétendait . 

Cet ecclésiastique m'assura que l'Aristoloche appeléeJar­
rinha(:AristolochiaMac·roura, Gomes ex Mart .) était un spé­
cifique puissant contre I' hydropisie. Il me dit, comme d' au­
tres ·personnes, que cette maladie était l'une des plus com­
·munes dans l'int~rieur du Brésil; mais il prétendait que 
.I'abus de l'eau-cl.e-vie de sucre n' en était pas toujours la 
cause, et assurait qu'il avait v:u mourir d'hyd'ropisje beau­
coup de gens três-sobres . Ceux-là auront du, sans doute, 
cette maladie à un défaut de ton causé par la chalem du 
climat et la mauvaise nourriture. 

De retour au rancho, j'allai le lendemain herboriser sur 
. les bords du Rio das Mortes Pequeno ; mais, à cause du 

manque de pluie extraordinaire dans cette saison, ils étaient 
à· peu .pres aussi secs que les campos les plus arides . J'y 
trouvai cependant une plante fort intére.ssante pour la géo-
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graphie botanique, un saule assez élevé que les gens d11 
pays me dirent être indigene, et qui , effectivement, crois­
sait dans un lieu oú l'on n'apercevait aucune trace de· cul­
ture. Cette espêce est probablement I e SalixHtfmboldtiana. 

Deux riviêres portent le trist~ nom de Rio das Mortes. 
Celle qui le communique au Rancho a été distinguée par 
I'épithCte de Pequeno, parce qu'elle est moins considérable 
Q!le l'autre; elle se jette dans le Rio das Mo1·tes Gmncle, 
pres la fazenda de Barra (confluent), située à quatre legoas 
du rancho, et à une demie du village de Conceição. Quant 
au Rio das Mortes Grande, il a son confluent pres d'J.bitu­
runa, dans le Rio Grande. Je dois · dire que; dans l'usage 
habituei , les habitantp du pays suppriment les épithêtes 
distinctives des deux riviêres . 

Firmiano m' accompagnait dans la promenade que je fis 
sur les bords du Rio das Mortes Pequeno. Tout à ' coup je 
le vois de Join reculer avec effroi, et il me crie : Voilà un 
serpent, tres-méchant. J e .m' approche et j' entends , au mi­
l i eu des feuilles desséchées, un bruit presque semblable à 
celui que fait le serpent à sonnettes en secouant sa queue. 
Bientót je vis la tête du reptile s'élever au-dessus de l'herbe; 
nous coupons une grande gaule , mais nous ne parvenous 
à tuer I' animal qn'apres I ui avoir donné un tn~s-grand nom­
bre de coups. Je l'apportai à la maison , et, quoiqu'il füt 
rnort, sa vue fit reculer de fray~ur tous ceux qui l'aper­
çurent. Il appartenait à I' espêce qu' on appelle dans le pays 
Urutú , et qu' on regarde com me extrêmement dange­
reuse (1). 

(l ) Ce serpent faisait· parti e de l'immense collection qu'à mon arrivée 
en France je remis au muséum de Paris 

I. 7 
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On m' a' dit qu'il y avait, dans la province de Minas et 
aans celle de S. Paul, des gens qüi . prétendent posséder 

. des secrets po~r préserver de la morsure des serpents les 
plus dangere~x, ee qu'on appelle curar . Le curé de S. João 
me rac<mta qu'un des esclaves de son pere prenait impuné­
ment les s~rpents venimeux'. Un jour, i! garrotta cet homme 
-pour le forcer d' avouer quel moyen i1 employait. L' esclave 
Iui montra une herbe qu'il appelait hm·va d'urubú; il s'en 
frotta, ensuite il saisit un serpent dangereux, et il n' en ré­
sulta pour lui aucun accident. Le curé , quand ce fait ar­
riva , était fort jeune· et se trouvait dans la province ·ele 
S. Paul; depuis. il avait beaucoup voyagé, et, Jorsque je le 
vis, il ne se rappelaib plus · ce que c' était que I' herva 
d'urt~bú . · · · 

J'avais el'abord eu l'intention el'aller m'établir à S. João 
chez cet ecclésiastique; mais je cbangeai' el' a vis, parce qu'il 
n 'y avait point de pàturage autour ele la ville , et que j' au­
rais été obligé ele diviser mes gens et mon bagage , ce qui 
e'ut été fort incommode pour moi. Je restai clone au Ranebo 
elo Rio das Mortes Pequeno, d' ou je pouvais facilement faire 
eles excursions jusqu' à Ja ville. 

J e f.us curieux d' aller vo~r la procession <1Ue )a confrérie 
de S. Françeis fait, de loin en loin, le mercredi des Cen­
dres ~procissão das cinzas) , tant à S. J0ão que dan.s les 
autres villes de Ia cmnarca. Orr savait qu' elle aur~it li eu 
cette année-là, et, eles la veille de la cérémonie, iJ avait 
passé, par le ranclw ou j' étais établi , un granel nombre 
d'bommes et de femmes à cheval . qui se rendaient à 
S. João pour assister à la fête . Le jour même ou elle eut 
li eu, je rencontrai encore une foule de gens qui allaient à 
la vilfe . Malgré Ia chaleur qui ·était excessive, presque tous 
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étaient enveloppés dans des capotes d' étoffe à grand collet 
telles qu' 'on en porterait en France dans le temps de Noel. 
Ce costume, qui venait originail:ement du Portugal, avait 
été longtemps d' un usage général dans la province des 
1VI ines et peut-être dans beaucoup d' autres parties du Brésil; . 
à I'époque de mon voyage, les Mineiros d'un certain rang 
ne portaient la capote que dans leur maison , Iorsqu'ils 
étaient désbabillés; mais pas un ouvrier ne sortait sans elle, 
et la possession de ce vêtement était un objet d'envie pour 
tous les mulâtres libres. 

En arrivant à S. João, je trouvaí les rues remplies de 
monde. 11 y avait eu une roesse en musique, et il étaü une 
heure quand I e curé sortit de I' église . 11 me dit qu'il ne 
prendrait aucune part à la procession, parce qu'ici, comme 
dans d' autres paroisses de la province, la confrérie de 
S. François prétendait se soustraire à l' autorité]:Jastorale(1); 
il ajouta qu' il était en guerre ave c elle depuis dix ans, 
qu'il avait adressé des réclamations aux autorités de Rio de 
Janeiro, mais que ses adversaires étaient soutenus par des 
protecteurs puissants , et qn' on n' avait pas même daigné 
lui faire de réponse. Le curé me dit enco1·e que la proces­
sion passerait à quatre heures devant sa maison , que nous 
pourrions la v o ir de son balcon, et en méme temps il me 
pré,vint que je serais témoin de choses fort ridicules ,. dont 
il était le premier à gémir, mais contre lesquelles il s' éle­
vaif en vain . 

(1) C'es t l'existeoce de cette coofrérie et de celle de Notre-Dame-du­
M:ont-Carmel (OTdern terceif·a de N. S. do Ca1·mo, Ordem terceint de 
S. Fmnci sco ) qui a fait dire à l\L Walsh (l'tol'ices , H, 131 ) qu'il y 
avait deux couvcots à S. João d'El Rei. On sait qu' il u'était pas permis 
aux ordres religieux de s'établir da os la proyiocc .de Mi uas Gcraes. 
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Vers les ciqq heures, la procession commença à défiler 
dans la rue ou demeurait le curé. Elle était oúverte par 
trois mulâtres vêtus 'de dominas gris, à peu pres sembJables 
à ceux qu' o'o donne, dans nos opéras, aux génies infernaux. 
L'un des trois portait une grande croix de bois; les deux 
autres, qui lu i servaient d' acolytes, tenaient chacun un Jong 
'bâton. surmonté d'une lanterne. Derriere eux venait im­
inédiatement un autre personnage revêtu d' un habillement 
de drap jaunâtre tres-serré, et sur leque} on avait bar­
bouillé en noir les os qui composent le squelette. Ce per­
sonnage représentait la mort, et, faisa,nt des arlequinades, 
iJ allait frapper les passants avec une faux de carton. A une 
assez grande distance était un autre groupe, précédé d' un 
domino gris qui portait des cendres sur un plateau, et 
allait et venait comme pour en mm·quer les assistants. Les 
personnages qui se présentaient à la suíte de ce domino 
étaient une femme blanche, sans masque et tres-parée, et, 
à cóté d'elle, un autre domino gris ·portant une branche 
d' arbre , chargée de pommes , à laquelle on avait attaché 
une figure de serpent. L'homme représentait Adam, et la 
femme~ qui jouait le róle cl'Eve, feignait de temps à autre de 
cueil]jr une des pommes. Dei-rit~re eux marcbaient deux en­
fants couverts de feuillage , dont l'un , qui faisait le rôle 
d' Abel, filait une quenouille de coton, et dont l'autre, qui 
représeotait Calo, paraissait v'ouloir creuser la terre avec 
une bêcbe qu'il tenait à la maio. Les deux groupes que je 
vieos de décrire étaient suivis de treize brancards portés 
par les confreres de S. François, et sur Iesquels étaient eles 
figures en bois, de grandeur naturelle, peintes et habillées 
d' étoffe. Les treize brancards alla ient de file à une assez 
grande distance les uns des autres. Sur l'un d'eux était 
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Jésus priant duns le jardin des Olives; sur un autre, saiote 
Madeleine et la bienheureuse Margtierite de Cortone, toutes 
deux les cheveux épars et vêtues d' étoffe grise; sur un troi­
sieme, S. Louis, roi de France; sur un quatrieme, le 
bienheureux Yves, évêque de Chartres . La Vierge) dans sa 
gloire, environnée de nuages et de chérubins, était portée 
sur l' un des brancards ; d' autres figures représentaien t 
S. Fraoçois, recevant du pape l'approbation des statuts de 
son ordre; un des groupes retraçait le miracle des stig­
mates, et~ dans un autre enfio, on voyait encore S. Fran­
çois embrassé par Jésus-Christ. Cette suite de figures était 
sans doute d'une excessive bizarrerie ; cependant il y avait 
plus de .mau vais goôt dans I' ensemble que dans les détails. 
Les habillements convenaient aux: personnages qui en 
étaient revêtus; les couleurs étaient fraiches, et je ne pus 
m'empêcher de trouver les figures assez bien sculptées , en 
pensant surtout qu' elles l' avaient été, dans le pays même, 
par eles hommes étrangers aux: bons modeles. Ce que la 
processioo. offrait peut-être de plus ridicule, c'étaient de 
petits enfaots de race blanche, qui suivaient chaque bran­
card et représentaient des anges. La soie, les broderies '· la 
gaze et les rubans avaient été tellement prodigués dans 
leur toilette, qu' ils pouvaient à peine marcher, comme per­
dus au milieu de leur accoutrement . Une espece de tiare, 
composée de gaze et de rubans, faisait presque disparaitre 
leur petite tête; ils portaient un jupon bouffant, bien roide, 
de pl us d'une aune de diametre, et à leur corsage, déjà 
chargé de rubans et de gaze plissée, étaient encore attachées 
une demi-douzaine au moias de grandes ailes de gaze . A 
la suite des brancnrds venait un groupe de musiciens qu.i 
cbanterent un motet à la porte du· cu ré. Le prêtre suivait 
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avec le saint sacrement, et la foule fermait Ia marche. A 
chaque brancard quí passait, tous les assistants faisaient 
une génuflexion; ensuite on causait sans gêne av;ec son 
voisin. 011 n' avait pas vu la procession des cendres depuis 
quelques années, et I' on fut charmé de cette cérémonie 
irrévérente, ou de ridicules m.omeries étaient mêlées à ce 
que la t·eligion catholique présepte de plt1s respectable. 

Le curé de S. João connaissait bien les abus de I'Église 
brésilienne; il paraissait en gémir et désapprouvait les dif­
férents actes de simonie qui ont passé en usage dans cette 
contrée. Il disait avec raison que les Brésiliens sont natu­
rellement religieux; mais il avouait que leur religion ne 
v a guere au delà des sens, et que les pasteurs semblent 
considérer comm~ un jeu l'offense et le parrdon. 

J' aurais voulÍJ. que le Brésil fut le sujet des conversations 
que j' avais avec le ·eeré et un jeune prêtre qui demeurait 
chez lui ; mais ces messieurs me ramenaient éternellement 
à notre révolution dont ils connaissaient tres-bien les évé­
nements principaux, à 1' empereur Napoléon, à ses géné­
raux, enfio à tout ce qui s' est passá chez nous depuis plu­
sieurs ÇJ.nnées. Notre histoire contemporaine a étési extraor­
dinaire, elle se ratt1,1che tellement aux destinées du monde 
entier que, même dans les parties les plus éloignées qe la 
province des Mines, je tr0uvai des gens qui l' avaient étudiée 
et qui en recherchaient curieusement tous les détails. 

Le 26 février, à l'instant ou j'allais partir de S. João 
pour retourner au Rancho do Rio das Mortes Pequeno, il 
survint un orage, et enfin il tomba de la pluie. Ce mom(mt 
était attendu avec impatience par les agriculteurs, car la 
sécheresse n'avait cessé de se faire sentir dans tout le pays 
depuis le jour des Rois ;• elle était telle, que la plupart des 

•. 
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fleurs, brillées aussitôt qu' elles se développaient, ne pro­
' duisaient point de graines. On estimait que la récolte ·du 

ma'is ne donnerait que Ia dixü~me partie de ce qu' elle rend 
ordinairement; aussi ce grain était-il d'une cherté affreuse. 

Pendant que j' allais et venais entre le rancho et S. João, 
ou j' avais eu des emplettes à faire et divers ouvrages à com­
mander, la sanlé du pauvre Prégent s' altérait chaque jour 
davantage. Je me décidai à lui faire prendre un vomitif, 
qui Jui procura un soulagement momentané; mais bientôt 
il commença à me donner de vives inquiétudes. Dans ce 
pays , comme ailleurs , )es gens du peuple sont insuppor­
tables pour les malades. Deux mulàtresses que mon vieil 
hôte avait chez I ui, et qui paraissaient être de fort bonnes 
femmes, voulaient sans cesse persuader à Prégent de man ­
ger et de prendre des bouillons, et elles augmentaient ses 
souffrances par leurs importunités . 

Arrivant un jour de S. João, je le trouvai plus mal. Mon 
hóte, touché de mon inquiétude, alia chercher un pro- , 
priétaire du voisinage qui se mêlait de guérir Ies malades, ' 
et dans lequel tout le cantou avait une grande confiance. 
La nécessité rend pl·esque médecins une foule de Mineiros, 
qui sont nés avec quelque intelligence et désirent se rendre 
utiles. Ils ent beaucoup observé les malades, et souvent 
tres-bien; ils se procurent des livres de médecine, ils les 
lisent, les relisen t, et cherchent à faire une heureuse ap­
plication des con naissances qu'ils y ont puisées. Si, pour 
former un tres-bon médecin, il faut, je suppose, vingt de­
grés, me disait le respectable ouvidor de Sabará, lVJ. José 
Texeira ( 1), il n' est guere de propriétaires mineiros qui n' en 

(1) J ' ai fail. connallre da.Lr ma se conde relation (YoL I, p. lüfJ) I c c a -
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aient au moins cinq ou· six. On donne le ~om ,de cu1·iosos 
à tous ceux qui s' ocqupent ainsi de méclecine sans avo ir fai t 
d'études régulü~res, et en général on emploie ce mot pour 
désigner les hoínmes qui, par goút, exercent un métier ou 
cultivent un art q~elconque sans eo fa ire leur pro'fession (1). 
Je trouvai dans ]'alferes (sous-lieutenant) JosÉ PEBEIUA 

nA. SrLVA, .le curioso que m' amena mon hôte, un homme 
un peu embarrassé dans ses manieres, mais doux et hon­
nête; i1 me parJa .av.ec beaucoup de seus de la maladie de 
Prégent :. il la regardait comme une fiêvre maligne, et me 
conseilla de continuer à donner des 'boissons rafralchis-· 
santes et d' administrer un second vomitif. 

Prégent passa une mauvaise nuit . La mienne aussi fut 
bien lo in d' être bonne; je fus sans cesse sur pied pour 
donner à boite à mon malade' tourmenté par r idée de !e 
perdre et livré aux plus tristes rél:lexions : il me semblait que 
ce voyage était rép1·ouvé par la Providence. Que d' embarras 
avant de I' entreprendre et d' obsta eles jusque dans les plus 
petites choses! Quelle pénible aventure que celle de Porto da 
Estrella! Que de désagréments m'avait fait essuyer I e con­
ducteur de mulets qui m' avait quitté à Ubá! Que d'égards , 
que de soins, que d'attentioos il m'avait faliu avoir pour 
conserver la paix avec Prégent, et ce malheureux était dan­
gereusement malade! Tout ce que .i' avais eu à souffrir de lui, 
depuis que sa santé s' était atfaiblie, ne saurait s' exJ?rimer; 
mais il n' en est pas moins vrai qu' il m' avait renclu de tres­
grands services, et qu'il possédait les qualités les plus esti -

ractcre houorable de l\I. José Texeira, qui, depuis mou voyage, fut crét! 
barou de Caeté par l'empereur D. Pedro I•r. 

(1) Le mot curioso répoud , dans notre ]augue, à celui d'am.ateur ; 
mais il a uu sens moins limité. 
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mables .. .. . Je me levai découragé et accablé de tr-istesse . 
Je partis pour S. João, et, arrivé dans cette ville, je' de­

mandai quel était le chirurgien qui avait le plus de rép~­
tation; on .m'indiqua le capitainé Antonio Fel isberto, que 
j'avais déjà eu l'occasion de voir l'tmnée précédente, et qui 
m'avait alors donnéCJt1elqnes renseignements utiles. D' apres 
1nes récits, cet homme jugea, com mele curioso du Rio das 
Mortes Pepueno, que Prégent était atteint d'une fiêvte ma­
ligue, et pensa que sa mal adie avait commencé avant même 
que nous fussions sortis des bois vierges. Combien cet in ­
tortuné avait du souffrir, lorsque, exposé à I' ai r vi f et au so­
leH ardeut des campos, il s'Óbstinait à ne point se servir de 
párasoll 

Deux ou tro is jours plus tard (I e 2 mars), je fis trans­
porter Prégent da os une auberge de S. João, afin qu'il fUt 
plus pres du cbirurgien , et je m'établis également à la 
ville. J'avais avec moi l'Inclien Firmiano; l.aruotte était 
resté au Rancho avec José Mariaono , cbargé de soigoer les 
mulets. L'Inclien .m'était peu utile à cause de son ioexpé­
rience, etc' éta it moi qui, nuit et jour., prodiguais tous les 
soios à mon pauvre malade. li est impossible d'étre plus 
mal servi que je ne I'étais_ dans I'auberge 011 je me trouvais 
logé; il fallait des beures pour y obtenir même une goutte 
d'eau. On m' avait installé au rez-de-chaussée, dans une 
petite cbambre assez sombre; j'y passais la journée dans 
l' ennui, la tristessé, l'inquiétude, et la nuit j'étais dévoré 
par des myriades de moustiques. 

Le Jendemaio de mon arrivée, sur Jes neuf heures du 
· soir, je m' étais étendu sur mon détesta,ble grabat, lorsqu'~o 
petit marchand italien qui se trouvait, comme moi, dans 
cette auberge entra dans ma chambre tout effrayé, en 



106 VOYAGE AUX SOURCES 

s' écriant qu'on venait de I ui v o ler sa malle et son argent . J e 
I' engageai à aller sur-le-champ. porter sa plainte à I' mt­
vidor, etc' est le parti qu' il prit. ·cet homme était sorti à six 
heures, apres avoir fermé la porte et les volets de sa cham­
bre, qui était au premier étage. En rentrant, il avait trouvé 
sá porte eneore fer:mée; mais Ia fenêtre était ou verte, et 
il n'y avait plus de malle. Le ma1tre de la maison et les 
voyageurs en conclurent que Ia malte avait été descendue 
par la croisée, et qu' un coup de sifflet qu'on avait entendu 
était I e signa1 que s' étaient donné les voleurs . Tous les 
voyageurs étaient rassemblés devant la porte de l'ltalien, 
et chacuo formait ses conJectures, lorsque enfio je décidai la 
société à faire la visite de l'auberge. Nous descendons dans 
la cour , et à peine y avons-nous fait quelques pas, que 
nous eotendons un granel bruit du côté fie la porte du 
malheureux volé . On se confirme dans l'idée que le larcin 
avait été fait par la croisée; on décide que le voleu,r était 
resté caché dans la chambre, et qu'il venait de s' échapper 
en se précipitant dans la rue . Cependant l' ouvidor arrive; 
il fait allumer eles lampes de tons les côtés, place du monde 
à toutes Ies issues, et commence sa visite. li ne trouve rien 
au rez-de-chaussée; il monte, parcourt plusieurs chambres, 
et enfio arrive à une piece qui n'était occupée par aucun 
voyageur. Il demande la clef : elle était entre les maios du 
commis de l'aubergiste ; la porte s'ouvre, et la mal I e se 
trouve sur une table sans qu 'il y manque ri eu. L' ouvidor 
continua pourtant ses recherches, mais il ne découvrit ·per­
sonne; il essaya toutes les clefs de la maison à la serrure 
de la chambre oà s'était retrouvée la malle, aucune ne l'ou­
vrait, et il envoya en prisoo le commis qui n'avait rien 
rll'lgligé pour nous fairc prendre le change, mais qui , évi-
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demment, était I e larron . J'ai su, de,puis, que cet bom me 
avait été relâché fort bén ignement, ainsi que le mattre de.· 
l'auberge que l'on avait considéré comme son complice. . 

Le lendemain du v oi, j ' aliai faire une visite dans la 
ville : la con:versation devait naturellement tomber sur ce 
petit événement. Le maitre de la maison d!sait beaucoup de 
mal des Mineiro"s; i! prétendait. qu'il n'y avait chez eux oi 
délicatesse, oi bonne foi; que les ouvriers faisaient de 
fausses clefs pour les negres qu i volaient leurs maltres; que 
lui-même-en avait fait souvent la triste épreuve ; qu'à di/fé­
rentes reprises illui avait été volé, de cette maniere, plus 
de soixante couverts d'argent, et qu'à peu prês tous Jes 
Iuarchands de S. João d' El Rei achetaient des esclaves les 
objets rlérobés : celui qui me parlait ainsi était un Pauliste, 
et l'on sait que les hommes de soq pays n'aiment po int les 
Mineiros ('I); il n'est donc pas étonnant qu' il exagérât les 
torts de ces derniers. Un Mineiro qui. tenait un mncho 
dans la province de S. Paul , et avec leque! j' eus dans la 
suite l'occasion de m'entretenir, me parlait des Paulistes à 
peu p1:es de Ia même maniere . Quoi qtr'il en soit, duns le 
cours de mon premier voyage, j' ava is déjà reconnu qu'une 
déJicatesse scrupuleuse n'était po int la vertu favorite des 
habitants de Minas, et on ne doit pas être surpris qu'à 
S. João d'El Rei, ville qui avoisine le plus Rio de Janeiro, 
port de mer et capital e, i! y en ait encore moins que dans 

(1) Lcs Paulistes furent autrcfois vaincus ct chassés par Ics Fm·as­
tei?·os, c'es t-à- dire les étrangers qui étuient vcnus, apres eux, da os Ia 
province des Mines , et dont Jes descendants forment, cu grande purtie, 
lu population actuelle de celte province. L'éloignement que les Mirici1·os 
ct les Paulistes ont eu longtcmps ct oot peut-ctre eucorc lcs uns pour lcs 
~utres date de cetlc époquc. 
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'Jes ~utres parties de la province (1), ou d' aÜleurs I' éduca­
_tion est généralement.plus soignée. On sait quels furent les 
premier~ habitants de 'la province des Mines; on sait qu'une 
nuée d' aventuriers ~ondit sur cette province, bientôt apres 
·que les Paulist~s l'·eurent llécouverte (2); i~ serait bien dif­
ficile que 1es e"nfants n'eussentrabsolument rien conservé 
des mreurs et du caractere de leurs peres. Le soin que pri­
rent de riches Mine~ros d'envoyer leurs enfants en Europe, 
et l' établissement du séminaire de Marianna, ou I' on éle­
vait la jeunesse, durent sans doute contre-balancer tres­
pub;samment l'influencéd'une origine malheureuse; mais il 
est une autre influence qui agit sans cesse sw les. Brésiliens 
tle la maniere la plus fâcheuse, celle de l'esclavage. L'exces­
·sive inférioríté de l'esclave le conduit naturellement aux: 
vices les plus bas. J e ne punis point mes negres' quand ils 
mentent ou qu'ils me volent, disait un curé de Bahia, jadis 
captif chez les Africains, parce que je mentais et je volais 
lorsque j'étais esclave. Pour se soustraire au châtimenl, 
l'esclave s'habitue au mensonge, et il vole parce qu' il ne 
possede rien, qu'il est eutouré d'objets qui le tentent, et 
que souvent ses besoins sont mal satísfaits; peut-êtn~ aussi 
considere-t-il le vol comme un moyen de vengeance. Et 
quels motifs empêcheraient I' esclave de se livrer à ses mau-

(1) Voycz cc que j'ai écrit sur la comarca du Rio das l\Iortes et sa 
capital e ,_ daos mo o Voya,ge dans le dist'l' ·i ct des Di arnants, etc., I, 233 
et suiv. 

(2) " De différentes provinccs, dit un autcur brésilico tres-cstimable, se 
,, r épaodit daos les forêts de lllinas un peuplc nombreux., qui o e coooais­
" sait d'autre droit que cclui de la force, qui s'abaodoonait it une licencc 
" sans bornes, à qui tout était indiiiérent, except6 l'or, et dont I c carac­
" ter!l était un composé d'orgueil, d'ambitioo eL d'audace -portés au der­
" Hicr degní. " ( PlzARRO , ;Jtcm. /list. , Vlll , segunda pai't. , !l. ) 
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vais penchants? Des sentiments religieux?' on lui en donne 
à peine; la crainte de perdre sa réputation''? jl n'y a pa·s 
plus de réputation pour lui que pou·r le bamf ou le cheval; · 
comme eux, il est hors de la société humaine. Reste donc 
la frayeur des châtiments; mais il est quelqu~fois puni 
pour les causes les plus légeres, comment ny risquerait-il 
pas de l'être pour satisfaire ses gouts et ses passions'? ·Le 
propriétaire d' esclaves est donc entouré d' êtres nécessaire­
ment abjects et corrompus; c' est au milieu d' eux que ses 
enfants s' élevent, Ies premiers exemples que ses fils auront 
sous les yeux seront ceux du vol et de la dissimulation ; 
comment ne se familiariseraient-ils pas avec ces vices et 
tant d'autres que l'esclavage tTalne à sa suíte (1)? Plrugnons 
r esclave, sans doute, mais ne plaignons _ g~ere moins le 
maitre qui r emploie (2). 

(1 ) Uo jcune Brésilieo fort recommandable me racontait que, lorsqu'il 
était enfant, il lui était sévercment interdit par sou pere d'avoir des 
rapports avec les petits negres, mais qu'il violait cettc défense lc· plus 
souvent qu'illui était possible. Jc présume que beaucoup de peres font ' 
la même défeose et ne sout pas micu..'{ ohéis. 

(2) L'e. clavage, ou le voü, eutraloe avec lui bico 'dcs maux; mais 
peut-être eu causerait-oo davaotage cncor,e si ou émancipait brusque­
meut lcs esclavcs, comme le demaodeot il grands.cris dcs plrilanthropcs 
qn'animent de honnes intentions sans doute, mais qui ignorcnt entiere­
ment ce que sont les negres et l'Amérique. Les liens qui reticuoent l'es­
clave doivcnt êlre relachés pcu à peu ; on courrait de .grands risques co 
les brisaot : ce qui s'est passé au Brésil relativcmeot à la traite tend à 
conf:irmer ce que jc dis ici. Sous le gouvernement de Jean VI, ou avait 
üxé au commerce des noirs des limites étroites et ruis dcs droits élevés 
sur ceux qu'on importait : alors ou ne faisait pas la contrebande, parce 
qu'elle n'aw·ait poiot offert des bénéfices qui pussent contre-balancer 
les risques; les esclaves étaient chers; les gens pauvres n'en achetaicnt 
plus qu'à dcs crédits longs et onércux; l'homme libre se ~erait peu à pcu 
rési gné au !ravail, et , à mesure qu'on l'aura il vu s'y accoutumer, ou 
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Comme l'a tres-bien fait obscrver M. Ferdinand De-

aurait pu augmênter graduellement le3 droits et gêner la trai te dans la 
meme proportion. celle-ci a été totalement défendue lorsque tous les 
Brésiliens la considéraient encore. comme indispensable à l eu r pays; 
par"to'ut ou il y a un grand iutérêt à fairc la cont1·ebande, il srirgit dcs 
contrcbandicrs audacieux: qui courent tons lcs risques, et c'est c.e qui 
est anivé au Bré il. Taudls que Ies vaisseaux: des royaumes unis croi­
sent entre 1' Afrique ~t l'Amérique pour empêcher la trai te, et font même 
beaucoup de pi-ises ,. l'a.rgent des capitalistes auglais la mainticnt (voyez 
Kmom, Slretcfles·, II, .390 ), et je trahirais la vérité si je di sais que jamais 
un Frauçais u'y a pris part. Les bé[léfices sont tels, dlt Ie véridique Gard­
ner, qu'úne seule cargaison de negres qu'ou parvient à sauver paye, à 
ce qu'ou assure, les dépenses· de trois chargements ct laisse encore un 
gain cousidérable. " J'ai de bonne:; raisons pour croire, ajoute le même 
"auteur, que, pendaut les cinq ans qucj'ai pa·ssés au Brésil, les impor­
" tations out presque toujours répóndu aux demandes ... Tout le monde 
" sait à Rio de .Jan ei~o quedes cliargemcnts d'esclaves ·sont réguliere­
" ment m.is iL terre 'à peu de distance de cette ville . . . , et, dans les diffé­
" rents voyages que j'ai faits sur Ia elite, j'ai vu tres-fréquemment dé­
<< cbarger dcs cargaisons de 2 i1 300 negrcs; souveut aussi j' ai rencon­
" tré, duns l'iutéricur des troupes, de 20 à 100 Africains que l'on con­
" duisait à la vçnte ..... Les magistrats eux:-mêmes acbetent sou:vent des 
" esclaves, et ron o' ignore point que les hommes placés à la tete des dis­
" tricts ou l'on déharque lcs noüs reçoivent une prime pom garder Ie 
a sileoce (Travels, Hl ). " Voyons donc gncl a été, pour le Brésil, le r é-· 
sul La L de la suppression Lrop brusque de la Lraite . 11 nc para!t pas que les 
importaLions aient diminué ; elles c_oTrespondent aux demandes (voyez, 
outre Gardne1·, H. SAY, H·ist. 1'e"k, 219). Les negres ue sont probablement 
Lraités ni micux, ui plus mal, et •les enfauts des hommes libres conti­
uuent nécessairement à êt~e élc:vés parmi les csclaves : des changements 
se sont opérés cependant. Les lois et les traités proclamés à la fac.e de 
l' univcrs sont violés par tout le monde, Européens ct Américains; ceux 
qui dcvraient les faire ex:écuter reçoivent de l'argent pour ne rico voir; 
l'esprit des ancicns llibustiers s'est renouveló chez des bommes qui se 
placent, comme eux:, en dehors de la société chréLienne; Ies tortures 
que le$ negres ont sou!fertes, duns tons les lemps, peudant la traversée 
(MART., Rei:;e, Il, 665) sonL devenues bicn plus affreuses par Ies moyens 
qu'ou cmploie pour les soustraire aux croiseurs ( WALSU, Not., II, 190), 
et elles auginentent c,ncore lorsque ceux-ci prennent quelque négrier 

" 
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nis ( 1), le régime auquel les nêgres sont soumis est lojn 
d'être le rnérne dan·s les diff:érentes parties du Brésil. Je 
m' empresserai de djre que, dans la province des Mines, ils 
rn' ont paru traités avec beaucoup de douceur, et ii est cer­
tain que, rnéme à Rio de Janeiro, on en use rnieux à leur 
égard que dans les ·États du sud de la Confédération amé­
ricaine. L' écrivain consciencieux: que je viens de citer; 
MM. Spix et Martius, M. Gardner et rnéme Je comte de 
Suzannet, qui s'est montré si peu favorable aux Brésiliens, 
s' accordent à reconnattre que ceux.-ci sont généralement 
fort indulgents dans leurs rapports avec leurs esclaves. 
Voici, en particul~er, comment s' exprime celui de ces 
voyageurs qui, je crois, ·a séjourné le -plus Jongtem,ps dans 
l' Amérique portugaise et a eu le plus de rapports avec ses 
habitants : << Avant mon arrivée au Brésil, on m'avait fait 
<< croire que la condition des esclaves dans ce pays est lu 
« plus rnallreureuse que l'on puisse imaginer; mais u,n 
« petit nombre d'années a suffi pour me faire reveniT de 
<< cette erreur.. ... Jamais I' esclavage ne trouverá en moi 
« un défenseur; mills je ne consentin1i pas non plus à ad­
« mettrc que Jes Brésiliens, propriétaires d'esclaves, sont 
<< des monstres 'cte barbarie : c'est tout au plus si, pendant 
<< !e Iong séjour que j' ai fait parmi eux, j' ai été témoin de 
« quelques actes d'une folle cruauté . .. . . Ces hommes, na­
<< turellement portés à la lenteur et à l'indolence, font peu 
« d'attention à des fautes qui, chez des peuples plus actifs 
« et plus ardents, seraient punies avee sévérité . . . ; et sou-

(voyez 11linerva B1·asi liense, Ill, 34); l'argent qu'on payàit l égalcment 
au fisc pour Jes importations permises enrichit de;; aventuders sans foi 
ui !oi et des capiLalistes anglais. · 

(1) B1'CSil , H2. 
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« vent on se contente de donner q)lelques coups de fouet 
' c< pour des crímes qui,, en Angleten'e, entra1:nerf:1ient la 

(< déportation ou IIH~me lá mort. .... Sur la pl•upfHt des ba- · 
« . bitations, le~ esclaves sont bien traités et paraissent tre~-

. (< heureux . .. .. Je n' alJ.rais jamais pu croire que les negres 
« · de quelques~unes des plus importantes. fussent esclaves, 
« si· je n'en avais été prévenu d'avançe; je voyais une 
« troupê de travameurs sortir joyeusement Je inatin de 
« leurs mai,sonnettes , qui souvent sont entourées d'un 
« petit jardin, se rendre à leurs occupations journalieres 
« et revenir le soir sans étre en aucune maniere harassés 
« de fatigue . . , . . Les dame's brésiliennes m'ont paru pres­
« que toutes pleine_s de bonté pour lçurs esclaves , et sou­
« vent elles soignent elles-rri.êmes ceux qui sont malades. >> 

(Gardn., Trcuvels, etc., 17-19.) Le même auteur con­
firme aussi ce que j' ai dit, il y a longtemps ( Vo yage dans 
les p1·ovinces de Rio de Jan~iro, etc ., I, 9), dupeu de re­
gret que les Africains, transportés en Amérique, donnent à 
Ieur patrie. « Daris toutes les parties du Brésil que j'ai par­
« courues,j'aicausé,ajoute-t-il, avecdes esclaves, etj'en 
« ai trouvé tres-peu qui fussent fâches d'avoir été enlevés 
« à leur pays ou qui désüassent y r.etourner. >> 

Je reviens à la triste auberge de S. João d'El Rei et à 
l'infortuné auquel je prodiguais mes soins. Livré à des agi­
tations cruelles, i1 retrouv.a, dans les secours de la religion, 
Je cal me et les. consolations dont il avait besoin. Alors, 
patient et résigné, il n'était presque plus un instant sans 
avoir les yeux fixés sur moi; mais ses regards, par lesquels 
il semblait m'implorer, me déchiraient. Découragé, ac­
cable de fatigue, je renvoyai au Rio das Mortes l'Indien 
Firmiano, qui semblait s' enn.uyer de prendre pari à tant de 
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soins, et je fis 1:ester avec moi José 1\'rarianno, ~i était p1us 
capable de me seconder. On me .êlounait des espérances; . . 
mais elles I} C se réaliserent point. L e 7 de mqrs, Yves Pr~-
gent expira, et il fut enterré avec toute' la décence possible, 
dans l'église paroissiale de S. João d'El Rei. 

J'avais eu beaucoup f.i. souffrir de ce jeune.bomme, de-· 
puis que sa santé et son caractere s' étaient altérés; mais il 
était plein de probité et d'honneur et m' avait été extrême­
ment utile . Aucun Français n' a pénétré avant nous dans 
cette province , m' avait-il dit, quand nous entrâmes à Mi­
nas; je n'y fe.rai rien qui ne }lt:Iisse honorer notre pays, et il 
avait tenu parole. Sa perte fut eruelle pour moi; il.me sem­
blait que j' étais seul dans cette immense contrée , et 
qu'alors une distance infinie me séparait de la France. 

Je désirais vivement compléter la collection zoologique 
que Prégent avait commencée avec beaucoup d' liabileté et 
de soin : deux jeunes geus se présentereut successivement 
pour le remplacer; mais les renseignements que l'on me 
donna sur leur compte m'empêchêrent deles prendre. José 
Marianno m'avait dit qu'ayant vu plusieurs fois le pauvre 
Prégent préparer des oiseaux _il se sentait capable de faire 
Ie même ouvrage, et que, si je l1Ii donnais un tocador (tou­
cheur) (1 ), il pourrait à la fois surveiller les mulets et con-

(1) Le· tocadm·, comme je I' ai dit a.illeurs ; est charg.é de la conduitc 
drs mulets, sous l'in pection du muletier principal ou an·iairo; c'est 
lui qui les fait avancer et qui lcs dirige quaud· ils sont en marche. Un 
voyagcur, en parlant des préparatifs qu'il fit pour travcrser la province 
de Minas, dit qu'il faut apporter un grand soin an choi:t dcs guides. 
" ll oe suffiL pas , ajoute-t-il , qu' ils counaissent Jes routcs ;·ils doivent 
encare prendre oiu des chevaux, vciUcr sur cux Jlendaut la uuit, afin 
qu'ils ne s'écarlenL p11s trop du campemcot : un bon guidc doit savoir 
fcrrer, saigncr lcs animaux blessés, n1parcr lcs bilt . " (SuT.., Souv. , 2óí8. ) 

1. 8 
' . 
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. . . tinuer ma collection. Je ,finis par accepte'r ses offres-; m'ais 

il fallait trouver le toçado1·. 
·. Cependan~ j' àvais quitté S. João, ét j' étais retourné ,au 
Rancho do Rio das Mortes Pequeno . ll fallut ·revoir cette f •• 

chambre ou le pauvre Prégent avait commencé à êti:e alité; 
ce fut cn'core un moment tres-pénible pour moi. 

· IJ~puis Jongtemps José Marianno se plaignait de violents· 
maux de tête et ne mangeait plus ; le jour même ou je 
quittai S. João, il arriva ao mncho avec la fievre. L' alferes 
José Pereira da S:i1va, ce ~urioso dont j'.ai déjà parlé, décida 
qu'il fallait qu' il pr1t l' émétique, et je le I ui administrai; 
j' étais véritablement au désespoir d' être obligé de faire 
encore une f ois 1' infirmier . 

. José Marianno fut pro.mptement en état d'essayer sesta­
lents pour Ià taxidermie; mais je ne tardai pas à avoir ~n 

Il est bien évident qu'on a voulu parler ici des ar~·iei~·os, car ce sont 
eux qui ferrent les animaux, etc.; mais ces hommes ne sont poiut des 
guides ; ils couduisent leurs ma1tres (amos) partout ou ceux-ci out envie 
d'aller, et, quancl ils ne savent pus le chemin, ils le demandeut. Excepté 
quand ou veut gravir quelque montagne élevée , les guidcs sont aussi 
·peu nécessaires dan? la province de 1\iinas qn'en Europe ; peut-étre même 
y court-on moins de risques de s'égarer, parcc que les chem ins n'y 
s'ont pas, à bcaucoup pres, aussi multipliés. Qnclque an·ieiTo, pom se 
faire valoir aupres de son maitre, a pu lni dire qu' il veillait ses mulets 
pendant la nuit; mais, quand il n'y a point de pàturage fermé (pasto 
rachado)' on lil.che simplement les mulets dans la campagne' en leur 
choisissant un bon herbage et eu l es accotant (encostar ), au tant que f a ire 
se peut, à quelque colline. Les vendas ou tavernes, les 1·anchos, ces han­
gars ouyerts à tout venant, les fazendas et les sitios ou Ie voyageur re­
çoit l'hospitalité sont prol>ablemcnt cc qu' on a appelé campement; .car, 
mêmc dans Ies parties l es plus désertes de la province de l\finas (ser ­
tão) , il est r are qu'on soit for_cé de coueher dehors, comme j'en ai fait 
l'expérience pendaut deux aus de voyage dans ceLte proviuce . (Ou peut 
consulter su r ces divcrs points les autcurs les plus recommandables, 
vou Escln i,cgc , Pon1, Spix ct Martius.) 
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autre rnalade . Fii'rniano m'avait accompagné dans une des 
courses que j' etais sans cesse obligé de faire à la ville; il 
avait ét'é mouillé, et, rnalgré mes recommandations, il 
n'avait point changé en arrivant au Rancho; il s'était en­
rburné, et Ia tlevre se déclara. J' étais véritablernent abú:mvé 
d' arnerturne. Il fallut encore avoir recours au bon alferes, 
qui fit son ordonnance, et au bout de quelques jours l'In­
dien se trouva mieux. 

Pendant qu'il était encore malade, j' aliai faire une l).er­
borisation dans ces montagn.es pierreuses que I' on a à sa 
gauche lorsqu'on va du Rancho à S. João d'El Rei (Serra de 

. S. João); j'y trouvai peu de plantes en fleur, probablement 
à cause de la séoh~.tesse qu' il avait fait pendant si Iong­
temps. Le sommet de la Serra présente des rochers amon­
celés, et au milieu d'eux il ne croit guere qu'une espece 
végétale, un canela d' erna ( Vellozia). Le~ tiges de cette 
plarite, qui, comme toutes celles du même genre, a un as­
pect singulier, sont hautes.de 4 à 5 pieds, rabougries, tor­
tueuses, divisées en rameaux qui ont une grosseur égale 
dans toute leur longueur et sont entierement nus, si ce 
n' est au sommet, ou ils portent une toutfe de feuilles roides, 
linéaires, aigues et visqueuses. 

Au retour de ma promenade, je trouvai Fi!·miano beau­
coup mieux; mais il était fort triste. Je ne puis plus être 
gaí, me dit-il, depuis que nous avons perdu notre compa­
gnon de voyage. Cette perte fut réellement bien grande 
pour Je· pauvre Iodien : Prégent I' amusait, et ne lu i aurait 
jamais donné que de bons exemples et d'utiles leçons. Au 
rnilieu des Brésiliens que je fus obligé de prendre pour me 
servir -, il n' avait . rien à gagnér, et il perdit jusqu' à ses 
gràces sauvages. 

• 

.. 
·, 
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Le lendemaiu: de m·ou h~rb~risatiou daus .la Serra, Fir­
miano ét9it presque rétabli_; mais il semblait que je ne 
dusse plus jouk d'uu seul jour de trauquil'lité. José Ma­
rianno fa.isait avec succes sou apprentissagê d' empailleur; 
,cependant'il avait I ais sé .passer deux repas sans prendre de 
nourriture; il était devenu triste,· et il me dit qu'il voulaft 
aller chez I ui" chercher ses effets . ... Cette espece de menace 

' me livrait à de nouveaux tourments; car Firmiano n' était 
pas parfaitemeut rendu a la sauté, et je n'avais point eu­
core de tocador. 

Le bou alferes avait iuutilement tâ.ché de m' en procurer 
uu ; il fiuit par me dire qu' il croy1Út iimtile d' en chercher 
plQs longtemps dans les environs ela Rio das Mortes. J'allai 
donc à S·. João, et, afiu d' être assuré de trouver quelque 
part un homme tel qn'il m,' en fallait un' je priai I' óttvidof 
de me donner une lettre de recommaudation pour les cem­
mandants des villages ou je devais passer en quittant Ie 
R;;~ncho. Ce magistraf me reçut parfaitement et me remit 
une Jettre pour le capitão mór de Tamanduá . 

'J' étais plus fatigué que je ne puis le dire de tous les re­
tards que j'essuyais. Mes jambes pouvaient à peine me 
souíenir; on me trouvait extrêmement maigri, et je crai­
gnais de tomber malade à mon tour, si je restais plus Joug­
temps dans un pays ou j' avais éprbuvé tant d' inquiétudes 
et de chagrins, et pour lequel je sentais à chaque instant 
augmeuter mon aversion . Enfio, le 18 de mars, je pris Ia 
résqlution de partir le lendemain, quelque chose qui ·put 
ârriver. Le soir, je fis mon compte avec mes hôtes du Rio 
das Mortes Pequeno; mais ? à I' exception de quelques pe­
tites pro;visions que je les avais cbargés d~ m' acbetér, ils ne 
voulurent rien me fairepayer, et cependantc' étaient des gens 
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pauvres. Nuit et jour, ils avaient prodigué des soins à mes 
malades, . ils m' en avaient donné à moi-même; ils avaient 
blanchi mon linge, ils. n' avaient cessé de me faire de petits 
cadeaux, êt pendant un mois ils s' étaient privés pour nous 
d' une partie de leur milison . Si je n' avais pas eu à me louer 
des habitants de S. João d'El.Rei (1), du móíns j'avais re­
trouvé chez ces bonnes gens l'aimable hospitalité qui -. 
m'avait fait vouer aux Mineiros une reconnaissance éter.!. 
nelle. 

(1) Voyez mon Voyage dans le dist1··ict des Diamants, etc., vol. I. 
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CHAPITRE VII. 

TABLEAU GÉNÉRAL DU PAYS ÉLEVÉ ET DÉSERT COl\IPRIS 

ENTRE S. JOÂO D'EL REI ET LA SERRA DA CANASTRA. 

Élévati"on du pays. - Sa végétatioo. - Occupation des habitaots. -
Commeot ou élevc lcs pourccaux; le commcrce de ccs animam;. -
IIabitaLiou des cultivateurs; leurs mreurs.- Ils sont moias hospita­
Jiers que ceux des autres parties de la proviuce de llfioas; commcot 
l'autcur cst rcçu par l'uo d'cux.- Avautages et ioconvéoicuts de 
leurs réunions duns les villages. - Faiuéantise des hommes pauvres. 

Pour me rendre à Paracatú et de là à Goyaz, je ne suivis 
point la route la plus directé {'1); je m' en écarl ai , dans 
l'intention d' aller visiter la Serra da Canastra, ou prend 
naissance le Rio de S. Francisco, et qui sert de limite aux: 
comarcas de S. João d'El Rei (2) et de Paracatú. 

Pour arriver à. cette montagne, je me dirigeai à peu pres 
vers l'ouest-quart-nord-ouest, et je tis environ 45 lieues 
portugaises. Le pays que je parcourus dans cet espace 
forme une espece de crête et doit nécessairement être fort 

(1) La grande route de Goyaz passe par Bambuy, apres avoir traversé 
Formiga (EscirwEGE, Bras. die n eue Welt, I, 61). 

(2) Je uc crois pas avo ir bcsoiu de dire que , ui eu frauçais ui eu por­
tugais, il oe faut écrire, comme a fait un moderne, Sa·int-Jean d' El Rey 
( Suz., .Souv., 279 ). La géographic n'admet pas plus que Ies sciences 
uaturelles lcs mots hybrides. 
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élevé, puisqu'if se trouve compds entre' les com'mencements -
du Rio Grande et les sources d:es premiers affluÉmts . du 
S. Francisco (1); d' ailleurs ~ous· savons , par~ les observa..: : 
tions barométriques de l\'1. -d'Eschwege, qve la fctzeJ~da de 
Vicente, située à 4 lieues de la petite vilie de. Tamanduá, 
qui s,e trouve sur cette route, est élev~e de 2,465 p. anglais 
( 551 metres) au-dessus çlu niveau de la mer; et que le vil­
lage de S. João Batista, situé à 5 lieues de celui d' Oliveira 
ou je m'arrêtai, se trouve à,une hauteur de 5,265p. anglais 
(994m,8) (2) . , . 

Ce pa)'S est généralement montueqx et présente une al­
ternative de pâturages et (le bois; il existe .même une véri­
table forêt aupres de Tamanduá. L'herbe des campos n'a 
point ici I'excellente qualité de celle du canton de Rio 
Grande, et ce n'est que vers la Serra da Canastra qu'on . 
trouve le captirn frecha (herbe fleche), Graminée qui carac­
térise le.s meilleurs pâturages. En divers endroits, les cam- . 
pos sont parsemés d' arbres tortueux et rabougris, comme 
le sont ceux que j_'avais parcourus entre Ie nord de Ia pro­
vince des Mines et le Ri0 de S. Francisco (5). 

C' esta a delà de Formiga, village si tu é à environ 24 lieues 

(1) On verra bientôt que j'ai donné à cette crête le nom de Serra do 
Rio Grande e do S. Francisco, parce qu'elle divise les eaux de ces 
deux í·ivieres. . 

(2) Escuw., Bras. d·ie neue Well, I, 23, 28 . -" Ces liem:, dit aussi 
« d'Eschwege, doivent former le plateau le plus élevé non-seulement de 
« la province des l\iines , mais encare de tout le Brésil , puisque le~rs 
« eaux s'écoulent, d'un côté , jusqu'aux dernieres limites méridionales 
" de cet empire, et, de l'autre, presque j.usqu'à ses frontieres septen-
" trionales. " , 

(3) Voyez mon Voyaye dans tes provinccs de lHo de JaneiTo , eLe .,· 
vol. 11. 

., 
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d~ ·s.- João. d'El R~i, ·que r o ri. place, de ce~côté,' les limites 
du'Sertão ou désert; mais le p.ays commence bien pius tôt 
à .êÚe peu habité. ·Entre la fdzenda appelée Capão das 
FlorÇ,s, éloignée de 6 legoas et demie du Rancho do Rio 
das Mortes et celle du Capitão Pedro, je oe vis qu'une ha­
bitation dans un espace de 2 lieues et demie; le lendemain, 
je .rencontrai une seule personne; le surlendemain, je n·a·­
perçus même pas un voyageur . 

Il ex.iste encore des minieres én exploitation daos Ies 
terrains qui avoisi·nent le plus le Rancho de Rio das Mortes 
Pequeno. et S. João d'El Rei; mais celles eles environs de 
'}lamanduá et ele Piumhy sont. aujonrel'hui entierement 
abandonnées. On cultive la terre , on éleve des bestiaux et · 
I' on engraisse des cochons. A peu pres depuis 1' habitati'on 
du Capitão Pedro, située à 9 lieues du Rio elas Mortes, je 
vis , da'ns toutes les fazendas, un grand nombre de ces ·der- · 
niers animau:t, et ce sont eux qui forment la principal e 
richesse des environs de Formiga. 

Il faut, dans les habitations, être continuellement en 
guerre avec eux, et, en certa ines circonstances, surtout, 
ils sont d'une impudeoce tres-embarrassante . Je vais dire 
en deux mots quels sont les soins qu'on leur donne. On ne 
tient point enfermés Jes femelles, les verrats et les jeunes ; 
on les Íaisse errer en l iberté autour des fazendas; deux 
fois le jour, on leur donne du ma·is en épis, et, tous les deux 
mois, une petite portion de sel clélayé dans de l'eau; on 
examine de temps en temps s'ils n' ont point de blessures, 
et ·ou Ies guérit avec du mercure doux. Quant aux pour ­
ceauxchtltrés que l'on veut el?graisser, ou les soigne davan­
tage; ori Jes enferme, pendant le jour, dans un cu1·ral, et, 
pendant la nuit, on les fait entrer sous u)l hangar oú l'on 
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étend de la paille de ma"is, c' est-à-dife ··le& enveloppes des 
épis ; on leu r. donne à manger trois fois le jour, ordinaii·~- .. 
ment de1fx fois du ma·is égrené, et la troisiême du {ub'á (1),' 
des inhames (Ca.ladium esculentttm) ~u des carás (Diosc'r:wea 
alata) (2) ; tous les quinze jours, on leur fait ,bolre .de re·a:~ 

-salée, et, dans les habitations ou l'on fait des fromages, on 
remplace le sel par des rations·journalieres de petit-lait. 
. La race de pourceaux la plus commune dans ce pays porte 
le nomde poTcos canastm (cochons ma'lles) . CeséoGhons sont 
otdinairement noirs; ils m' ont paru avoir les jambes plus 
longues que ceux de F rance, I e corps plus court et le dos . 
plus arrondi ; leurs oreill es sont redressées dans la jeu- · 
nesse, un peu pendantes chez les adultes. On châtré ces 
animaux, mAles et femelles, à I' âge d'·un an, et illeur faut 

(1) Le (ttbá est la fariu e de ma'is s implemeut moulue ; la {arinha cst 
le mai's séparé de ses euveloppes, 'ruis eu bouillie a l'aide de la machiue 
appelée mcmjola, puis séché daus une chaudicre peu profoude, et eullu 
réduit eu une· poudre grossiere (voyez mou Voya(Je dans les Jn·ovinces. 
de Rio de Jane·i1·o, etc., I, 135). · 

(2) On a vu que, daos I e cantou de Rio Grande, on donne aussi au x. 
cochons des ·inharnes et des carás, et qu'en particuJier mon hó'te du 
rancho do Rio das l\1ortes P equeno avait deux. champs de ca1·ás. lei dom: 
je ne puis être d'accord avec M. d'Escbwege, caril assure qu'oo nour-· 
rit ~es cochoos uniquement avec du ma'is, et que la disette de ce grai~ 
condamuc ces auimaux. à mourir de faim ; il raconte meme que , nyaot 
conseillé à des agricu!Leurs de cultiver :la patate pour eu nourrü· leurs 
pourceaux., ils lu i répoudirent qu'ils u'iraient certaiuemeut pas se dou-­
ner la peine d'arracher des patates pour l es cochous, enfio il ajoute que, 
lorsqu 'ou tieut un pareillangage, il faut abanqouner hommes et cochons 
à leur malhenreu;x; sort (Bras. die neue Welt, I, 27, 28). Au reste, 
liL d'Escbwege écrivait tout ceei en 1814, et il ne serait pas absolumcnt 
impossible que l'usage de douuer des inhames et des carás aux co­
ehons se fítL iutroduit daus cettc partie de la proviucc dcs Mines de 1811 
il HH!I . 
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un ao pour engraisser: Un. po~rceau moyen de cette race ('1) 
pese;· qqand il est gras., environ 6 arrobe·s·- (88 kil. 2.h.) (2}. 

, On .envoie Ies cochons par troupeai!I'x: 'à lÇI capitule du 
Brésil; en. leur .f~isant faire 5 lieues portugaises par jour. 

· '-Les j.eunes gens qui les conduis(mt se payent à raisón de . 
q,6QO reis (41 i: 20 c.) pour I é voy'age, et il y a 80 legoa$ 
de Rio de Janeiro au 'village de Formiga, qui peut être 
considéré comme .}e centre des affaires dans la contrée que 

. · je tâche ele faire connaitre. Les marchands de Formiga 
achetent les .pourceaux dans les fazendas des alentours, oú 
i'on en éleve un t:res-grand nombre, si peu eonsidérables 
qu'elles soient, et, si je puis croire ce · quLm'a été dit, 
un de ces marchands, à lui seul _, en avait fait partir vii1gt 
·mille dans l'année 18.18. 

J'ai déjà dit que Ies cultivateurs de la cornm"ca de S. João 
d'El Rei soignaient moins leurs demeures que les fazen­
~eiros des cantens auriferes. 11 est bien clair qu'il ne sau- • 
rait y avoir d'ex.ception pour une des parties de cette co­
rnarca qui s'l!loignent' le plus des centres de la civilisation t 

dans la province des Mines . L'habitation de Cachoeirinha, 
situ,ée un peu en deçà de Tamanduá, a 5 lieues portu-

(1) Dans le cantou de Rio Grande, ou éleve , mla-t-on dit, une espece 
de coéhons'qu'on appclle porcos ~at:(t (cochons tatous); oeux.-ci auraient 
lcs jambes en~:.ore plus hautes que les po1·cos canastTa; ils seraient 
heaucoup plu~ courts, plus ramassés ;. ils auraient le dos plus arrondi 
et n'atteindraient jamais Ic poids des autres : ou les châtrerait à six ou 
sept mais, et ils seraient gras à un an. Si on leu r donne la préférence 
dans le caoton de Rio GTande, c'est, m'a-t-on ajouté, parce qu'on y 
trouve un déhit fa:cile du ma'is, et qu'il n'eu faut ,pas autant pouT cn­
graisser les po·rcos lalú que lés a,utres pourceau x. 

(2) Selou l\1. d'Esehwege, lês cochons gras o e pesenl. que de 1· à 
!i nrrohes. 
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gaises de long sur 2 de large : j'y vis un nombre considé­
rable de bêtes à comes, de ·pourceaux, de moutons; Je pro­
priétaire, M. le capitão mór· JoÃo QUINTINO DE OLIVEIRA, 

avait vendu, cette année-là, à Rio de Janeiro, des cochons . 
pour la valem· de deux contos de r·eis (15,000 fr.), et c'éta~t 
u'ailleurs un homme _poli, dont la table annonçait assez Ia 
richesse; cependant les bâtiments qu' il occupait étaient à· 
peu pres aussi négligés que ce(\x qui sont réservés pour les 
ma,itres dans toutes les autfes fazendas . Ils élaient, ave~:: 
les cases à negres, placés au fond d'une vaste COUf i:lDtourée 
de pieux qui avaient la grosseur de la cuisse et la hauteur 
d'un homme, genre de clôture fort en usage dans ce pays . 
D'une galerie (varanda) (1) assez large dont l'extrémité 
avait été réservée pour former un petit oratoire, on pas::;ait 
dans une grande piece sans plafond, sans aucune peinture, 
qui u'avait d' autre àmeublement que des banes de bois, 
quelques tabomets revêtus de cuir et une énorme dame­
jeanne avec un pot en fer-blanc destiné à y puiser; quelques 
petites chambres, qui ouvraient sur cette salle, n'étaient 
pas ornées plus richement qu'elle. Principalement au delà 
de Tamanduá, c'est-à-dire prês du Sertão et dans ses limi­
tes, les habitations se composent de plusieurs petits bâti­
ments isolés, mal construits et disposés sans ordre, au mi­
lieu desquels on distingue à peine le logement dll: ma1tre. 
Je citerai celle de Dona Thomazia, située entre le village 
de Piumhy et la Serra da Canastra . Elle avait une étendue 
assez considérable ; j'y vis plusieurs esclaves, des bêtes à 
coroes, un grand nombre de pourceaux ; et cependant, 

(1) J'ai expliqué avec détail, dans ma premiere ·relation, ce qnc out 
les varandas. 
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.au mÚi~u de plij.sieurs maisonnettes s~rvant de granges et 
de cases à negres, la propriétaire laabitait une misérable 
c.baumiere construite sans aucun art, et (i)U l' ou ne trouvait 
d' a,utre arneublement q.u.'une· table avec de eh~tives ban-
ceUes (1). . 

J' ai à peine besoin de dire que les hab]tants de ces .f'a­
, zendas ~e re~semblent point a,ux Mineiro·s des comarcas de 
Sabará, du Serro do Frio et de Villa Rica. C e sont des 

. holllJ.lleS grossie~·s et ignorants. IJs ont Jes mêrnes•manieres, 
à peu pres, que nos paysans de F rance; mais il s' erf faut 

'bien· qu'ils soi€mt aussi gais et atissi actifs .. Je ferai obser­
ver, de plus, que les .c.ultivateurs de ce pays ont le corps 
extrê,mement droit, tandís que nos paysans sont ,' en géné­
ral, plus ou moins courbés, différence qui tient à ce que 
ceux-ci travaillent sans cesse la terre , tandis que lt::s pre­
niiers se font remplacer par des negres ou se bornent à soi-

. gner leur bétail. 

(1) M. da Cunha i\'Iattos, qui, en 1823, s'est rendu dircctement de Rio 
de Janeiro à Goyaz, a cependant passé, comme moi, par Oliveira, Ci!­
choeiriuha, Formiga, et a pu prcndre úne idée du pays que je cherche à 
faire connalLre. u A peu de distance de Formiga, il fut reçu, di t-il, dans 
" .une mai, on qui était coustruite avec de la terre et dcs morceaux de 
" h.ois q\l'on n'avait pas même pris la peine de dégrossir. Dans •la mu­
" raille, ou avait fiché uu grand nombre de coroes de ·cerf (veados) aux­
" quelles étaien t suspeudus divers objets : à celle-ci, une selle; à celle-là, 
" un fusil; plus loin, un chapeaà; ensuite une corbeille, puis un tamis, et 
" irmnédiatemenl aprils une capote. La peinture que je fais de ceue inai­
" sou, ajoute l'auteur, <:ouvient à tous .les sítios et i:t la plupart des {a­
·" zendas. Bico peu de personnes connaissent les commodités de la vie; 
·" clles habitcnt, penclant un grand nombre d'.années, des propriétés qui . 
" semblent destinées i:t être abandonnées à chaque quart d' heure . Lcs 
" ma i sons des viUages sont u n peu plus soignées ; mais, dans les {azen­
" elas, les comes sans r;uneaux el forl courtes des <:crfs du pays sont lcs 
" dous qui sonticnncnt !c.> cadres donl l'appartemenl. cst orné, et <:es 
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Quo i que ces hoinmes habitent un pays éloigné et désert, 
on ne trouv.e pas chez eux cette aimable lrospitalité qui est . 
si généra le ct·ans d' autres parties ·de la proyi-nce des .lVIines. 
Je citerai, púnr exemple, ce qui m'arri~a dans une habita­
tion tres-impç>ttante. A mon arr·ivée, on fit placeJ mes effets 
dans une petite chambre humide. et obscure,_ remplie d.e ' 
puces et de chiques '(pulex penetmns). Pour ne pas faire de 
peine au fils de la maison' avec leque I j'avais voyagé, je ne 
me plaignis poin t, et j' afiai travailler sous la galerie (pa­
mnda). On me fit la pólitesse de défendre à Firmiano· de 
mettre !e chaudnm au feu et 1' on m'invita à diner; mais 
on ne me donn.a pas de quo i satisfaire l' appétit le plus mo­
déré. José Marianl}o et l' Inçlien furent entierement oubliés, . 
et seraient morts de faim s'il ne leur était resté un peu de 
haricots du repas du matin. Le soir, j' attendis inutilement 
qu' on m' offrirait un lit; il n'en fut )Jas question . Cependant 
la chambre ou l'on m'avait logé était tellement embarrassé 
par mes etfets, tellement remplie d' insectes malfaisants, que 
j' aimai mieuX. faire faire mon lit deh~rs que d'y couch.er. 
Ayant' eu froicl pendant la nuit, je me levai de fo1;t mauvaise 
humeur, bien décidé .à donner une bonne leçon à mon hôte. 
Il se présenta et me sou}Jaita le bonjour; pour toúte réponse, 
je I ui demandai s'il savait Hre, et je le priai de jeter les.yeux 
sur ma portaria (passe-port royal). A mesure qu' il lisait, je 
voyais sa figure se composer et so,n maintien devenir respec­
tuem:. « J e ne vous ai pas montré ce papier bier au soir, ·I ui 
« dis-je, quand il eut fini; je'croyais qu'an bomme de bien 

• cadres, ce sont des selles, des brides, dcs fusils et autrcs objets sem­
« blablcs. , ( Jtin.,, I, 66.) C!:ornme on ne tu e pas dcs cerfs u chaque in­
stant, je ne crois pas menbir en disant que le luxe de lcurs cornes a rté 
plus d'uue fo·is rcmplacé par de simples morceaux de bois . ' ' 
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<c n' avait p,as besoin d' ordre pour donner un gite· passable 
« au voyageur (rui se présente d'une maniere honnête; je 
« suis bien ai se de vous faire vóir que celui que vous avez 
1< fait coucher à votre porte, lorsque vous avez une maison 
« aussi considérable, est un cavalheiro honoré ue Ia pr0-
« tection particuli~~e de votre roi. >> Et, comme je connais­
sais Ies affaires de mon hôte, j,' ajoutai à ces paroles une 
menace qui devait I ui êt~e extrêmement sensible. Le pauvre 
homme resta pétrifi.é-; il se confondit en excuses et m' offrit 
toute sa maison. Pour unique faveur, je lui demandai de 
mieux recevoir les étrangers à l'avenir, et je m'obstinai à . 
payer les petites provisions que j'avais faites chez lui. 

Les cultivateurs passent leur vie dans Ies fazendas, et ne 
ivont au village que les jours ou la roesse est d'obligation. En 
Ies forçant à se réunir et à communiquer Jes uns avec les 
autres, l' accomplissement des devoirs de paroissien les em­
pêche, peut-être plus que toute autre cause, de tomber d'ans 
un état voisin de la vie sauvage. li faut Ie dire, cependant, 
l'utilité de ces voyages à la paroisse serait bien plus grande, 
si le cultivateur pouvait en rapporter quelque instruction 
morale et religieuse ; mais les ecclésiastiques, dans la pro­
vince des Mines, ne s'occupent point à instruire les fide­
Ies (1), et, trop souvent, :ils l'es scandalisent par leur con-
duite irréguliere. 1 

Dans les pays tres-civilisés, l' absence d'un enseignement 
rellgieux et moral conduit à un grossier matérialisme; dans 
ceux qui nele sont qu'imparfaitement, elle mene à la su­
perstition. Ainsi les habitants de la conirée que je tâche 

; 

(1 ) Voyez ce que j'ai écrit sur I e clerg6 de Ia province des Mines, daos 
rnou Voyau~ dans les p.rovinces de Rio de .Tam.eir.o, etc. , vol. I, p. HJ7. 
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de faire connaltre ajoutent généralement foi au:q;orcie'rs 
et . ~ux loups-garous, et beaucoup de ·gens vont jus_qu'·à • 
t raiter .d ' h~rétiques ceux qui se refusent à cette croyanc~. 

Je viens de clire combien il est utile polir l'es cultivateurs 
qu'ils aient l'occasion de se rassembler quelquefois et de · 
communiquer les uns ave c les autres; mais je dois ajouter . 
que les avantages de leurs réunions dans le~ bourgades et · 
les petites villes sont rnalheureusement compensés par Ies · 
dangers qui les y attendent. La population permanente des 
villages est, en effet, ici com me dans le reste de la provi nee 
eles Mines, composée, en grande parti e, d' hommes oisifs ~t 
ele femmes de mauvaise vie , et sous les Tanclws eles plus 
humbles hameaux un libertinage honteux se montre quel­
quefois. avec une etfronterie qont on n'a ·pas d'exemple 
dans nos villes les plüs corrompues. 

Compagne des mauvaises mmurs, la fainéantise est une 
. des principales plaies de cette contrée. 'Qans un espace de 
60 lieues , je fis des efforts inutiles pour me procurer un 
tocado1·, et cependant il existe partout une foule d'hommes 
pauvres et sans occupation! Ceux qui sont mariés plantent 
sur I e terra in d' autrui, et se résignent à travailler pendànt 
qnelques jours' pour vivre sans rien faire tout le reste de 
l'année. Les célibataires, et c'est le plus grand nombre, 
vont d'une maiso_n dans une autre; ils vivent aux dépens 
de reurs comperes et de leurs commeres, et s' engagent 
souvent dans des parties de ehasse qui durent plusieurs 
~ois ; il faut bien qu' ils se vêtent, mais I e plus léger 
travail leur suffit pour monter _leu r garde-robe, qui se com­
pose de deux chemises et d' autant de pantalons d' une toile 
de cotou grossiere. Outre I e bonheur d' être oisifs, ils trou­
vent , dans cette vie nomade et indépendante , un autre 
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avantage, celui _d'é se squstraire à toutes les cbai:ges publi-
. ques, en particulier ai! service militaire . Dans.le Msert, 
l'à.dministration ne peut exercer aucune surveiUance, les 

· I ois restent sans. force, et beaucoup de gens y viennent des 
at;t.tre:S parties ·de la province, soit pour échapper aux _pour­
suites de la justié~·, so.it uniquement pour j0uir d'une liberté 
~ans· bornes (1). 

(1) " .Dans un campo ou l'on avait formé deux petites habitations., 
" je vis, dit.da Cunha Mattos (Jtin ., I, 71) , riu grand nombre d'arbrcs 
" fruitiers qui me prouverent que l'on pour rait tirer partj des pays dé­
" couvcrts pour la culture 'ctc ces arbres' s'il r6gnait móins de paresse. 
"· au Brésil et. principalemcnt dans la provincc de Minas Geraes ... .. Tout 
" vagabond (vadi o) qui possed'e une gu itare a sou paio 'gagné saos avoir 
" bcsoin de travaill er, ct trouve toujonrs çle;> gcns qui veulerit J'avoir 
·" chez eux. " (Jti n ., I, 71.) Ceux-Ià, dn moins,. amusent leurs hótes : ce 
sont. lrs m'énest~els du désert; mais lout vadio n'a point une guitare, i1 
faut. d'abord travailler pour pouvoir l'achcter. 
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CHAPITRE VIII. 

COl\BiENCEl\:lENT DU VOYAGE DE S. JOAO D'EL REI AUX 

SOURCES DU S. FRANCISCO . -- LES VILLAGES DE CON­

CEIÇÃO ET n' OLIVEIRA. - LA VltLE DE TAJ\IANDUA. 

Départ du Rancho do Rio das . Mortes Pequeno. - Surface du pays 
situé entre le Rio das Mortes Pequeno et la fazenda de Tanque; 
sa végétation. -La fazenda de Tanque. Clergé.- Le village de Con­
ceição. - Pays situé entre ce village et la fazenda du Capão das 
Flores. Pays situé entre cette habitation et celle du Capitão Pedro.­
Description de cette derniere fazenda. Réception qu'on y fait à l'au­
teur. Culture.- Le Quina do Campo (Oinchona fen·ug"inea). In­
fluence de la constitution minéralogique sur la nature de la végétation. 
Réllexions sur l'exploitation des mines de fer.- Fazenda das Ver­
tentes do Jacaré. Puces pénétrantes.- Pays situé au delà de cette 
habitation . ....:: Le village d'Oliveit·a. Un rancho. - La fazenda 
de Bom Jm•dim. Costume des campagnards peu aisés. Un rêve. -
Jlforr·o de Comacho. Fazenda da Cachoeirinha. Sou -propriétaire, 
l\1. JoÃo QurnTINO DE OLIVEmA. - La ville de Tamandu:,; sou his­
toire; ses babitâuts; sa population; ses rues, ses maisons, ses égli­
ses ; maladies qui y regneut le plus généralement. - Histoire d'uu 
bomme hien portant mordu par un chien enragé.- Celle d'un lépreux 
mordu d'abord par Ull chien enragé, puis par UD Serpent à sonnettes. 

J'ai dit plus haut que je n'avais pu trouver un tocado1· 
da os Ies environs du Rio das Mortes Pequeno, et que le 
principal magistrat de S. João m'avait donné, pour Ie ca­
pitao m61· de la ville de Tamanduá, une lettre ot':t j] 1' invi­
tait à m'en procurer un. Le bon alferes José Pereira da 

I. , !! 

f 

.. 
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Silva voullit bien ,; en attendan~ , mettr!'l en réquisition· u,n : .· . ~ ,\- . 
homme qui reçut l'ordre de m'accompagner jusqu'à Ta~.>>. 
manduá . Il me Famena le 19 mars au matin, et je partis, 
aprês avoir pi'is congé de mon hôte, I e vieil Anjo, de sa. filie 
Dona Rita et de Doi) a Isabel , sa compagrre. Le vieil Anjo 
pleurait en· m'·embrassant, et tous m' exprimaient leurs re­
grets. Anjo avait pr.es de ,soixante-dix ans; jl était dans une., 
activité cóntinuelle; il parlait' n riait' il grond,ait touj,ours, 
mais il ne passait pas \In instant sans donner des preuves 
de la bonté de son camr. 

Ce fut cependant avec un grand plaisi_r que je· quittai ce · 
.Rio das Mortes, oú j' avais éprouvé tant de chagr~ns et d' in­
quiétudes, et dont je· ne pouvais même prononcer I e nom 
sans une sorte de frémissement. · Au commencement d u 
voyage, j' étais encore plongé dans une mélancolie pro­
fonde; les idées les pltis tristes m'obsédaient; · la vie me . 
paraissait un · poids insupporta:ble . Mais l' exercice auquel ' ·: 
j' ~tais forcé de me Iivrer, le travail , la vue de nouveaux 

. objets m' arracheren~ à moi .. même; bientôt je repris des 
forces , et mon courage commença à rena1tre ( 1). 

(1) ILinéraire approximatif du Rancho do Rio das l\~ortes, pres S. João 
d'El Rei, à 'la ville de Tamandu:l : 

. Du Rancho do Rio das Mortes PeqÚeno 
à Tanque, habitation. . . . . . . . . . . . . . . 3 lcgoas . 

Capão das Flores, habitation. . . . . . . . . 3 1/2 
Cap.itão Pedro, habitation. . . . . . . . . . . 2 112 
Fazenda das ~ertentes. do J

1
acaré, habitation. 3 1/ 2 

Oliveira, village. . . . . . . . . . . . . . . . 3 1/ 2 ... Bom Jardim, habitation .... . ... -. . . . 3 1/2 
Caohoeirinha, habi tation . . . . . . . . . . . . 3 
Tamaodu;i, villc . . . . . . . . . 2 .... 

j( 21 1/2 legoas. 
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J e suivis quelque temps le vallon ou coule lê Rio das 
Mortes Pequeno. A peu d-e distance du Rancho que je ve­
nais d~ quitter, je passai aupres d' une 'cbapelle qui est du 
nombre des succursales de la 1~aroisse de S .. João d''El 
Rei ('1), et qui porte le nom de S. Antonio das Mortes; 
peu apres, "je traversai une grand~ miniere du geure de 
celles dites de gupiara (2), et, ensuite, je rriontai sur on 
rnorne élevé appeié Morro · da Lagoa Verde .(le morne du 
lac verti 

/" ' 

La végétation avait été, jusque-là, celle des fonds dans 
les pays découvert;&; j avais vu. des arbrisseaux et de petits 
ai·bres d' un vert tres-beau, mais un peu foncé. Sur le rriorne 
de Lagoa Verde, je retrouvai les plantes ordinaü·es aux cam -· 
pos; des Graminées, quelques autres herbes, un petit nom- · 
bre de sous-arbrisseaux parmi lesquels dominaient les Com­
posées. 

Depuis mon entrée dans les campos, je n' avais vu nulle 
part des mornes aussi peu arrondis, des vallées aussi étroi­
tes et aussi profondes que dans le pays ou je voyageai, en­
t re Lagoa Verde et la fazenda de Tanque, dont je parlerai 
bientôt ; et, par une conséquence naturelle de ce que j' ai 
dit ailleurs sur la co"incidence de la végétation avec la dis­
position du sol, je trouvai dans ce canton autant de bois 
que sJ.e pâturages. 

Du sommet de quelques mornes on découvre une im-

(1) P1z., Jlfern. hist., VIII, segunda part., 126. 
(2) Daus la rnináration de gupiara, ou se bome à mettre à nu la , 

su rface aurifere, eu la disposant de maniere à op!)rer sur place une 
partie du lavage. Ce sont des terrains inçlinés que l'on êxploite ainsi. 
ÇVoycz morrVoyagc dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 247, 
252..) ' 

'. 
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· mense étendue de pays. II exi~te dans les fonds des fazen­
dG:s assez·considérables. Les m!nieres sont tres-multipliées, 
et, à · r·époque ele mon voyage , plusieurs. d' eiJ.t~.e elles 
étaient encore· en exploitation ; toutes appartiennent au 
genre de travail. àppelé gupian" : on les rec<mnait aisément 

· dans le lointaiú à la couleur· rouge eles terres que l'on a 
mises ~nu. . · 

. . La p'Osition de la fazenda de Tanque (réservoir), ou je fis 
halte le jour que je quittai· le boii vieil Anjo, est extrême-

• :inent agré~ble. Çette babitation a été bâtie dans une large 
vallée qu' a:rrose le Rio das Mortes Grande. Des mornes peu 
élevés, couverts de bois et de pôturages, · dessinent la vaf­
lée ; un peu au-dessus de la fazenda, est un petit lac qui 
fom:nit de l1eau à.un .mouli·n·à sucre, et, i:Iu côté opposé, 
on a une écbappée du Rio das Mortes. · . 

Le propriétaire de Tanque était un prêtre. Da os ce pays, 
u'n grànd nombre d' ~ecclésiastiques se boment à dire la 
messe, et font d'ailleurs temte autre chose qu'exercer les 
fonctións du ministêre sacré. Rien n' est si commun q-qe les 
ptêtres fazendeiros; I e meilleur apotbicaire de S. João d'El 
Rei étah un ecclésiastique qui,.lui-même, préparait et ven­
dait ses drogues; dans cette vme, à ce que me dit le curé, un 
autre prêtre débitait eles étoffes à'l'aune. Que peut-on atten­
dre d'hommes qui professent !lussi osteosiblement I' oubli 
de toutes les regles? et je passe sous silence de bien plus 
grands scandales. 

L<Hsque, apres avoir passé la nuit à Tanque, oous vou­
lumes partir, nous chércMmes ioutilement le tocador que 
m'avait procuré l' álferes José Pereira da Silva; il avait pris 
la fuite . A la vérité, cet homme me su'ivait en vertu d'un 
ordre de son supérieur; mais je !'avais .prévenu que ,je le 

.., .. 
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payerais sur le pied de· '1 00 reis par jom· · (62 c.), et il était, 
depuis longtemps, sans occupation comme saris salaire. 
Mais pourquoi ·ces hommes travailleraient-ils?· ils trouvent 
partout des gens qui les nourrissent sans rien faire. -Force 
nous fut de partir sans tocador·. . 

Parvenu sur le sommet des col'lines qui dominent' Ia . 
vallée ou est située la fazenda de Tanque, je découvris une 
immense étendue de pays montueux qui présente plus de 
bois que de pâturages. Je fis une demi -lieue, et j'arrivai 
au village (m·raial) de Ja Conceição (conce'ption) (-!). 

Ce village fait partie de la paroisse de S. João cl'El Rei 
et en est une succursale. li, doit sa fondation à l'or qu'on 
trouvait autrefois dans son voisinage, principalementsur les 
bords du Rio das Mortes. Les mines se sont épuisées, et les 
habitants un peu riches ont été s' établir ailleurs; ceux qu' on 
voit encore aujourq'hui à la Conceição sont presque tons 
des hommes de couleur que le passage de quelques cara­
vanes empêche de mourir de faim, et des mulâtresses qui 
trafiquent de leurs charmes. Cette histoire est celle de la 
plupart des villages de la province de Minas Geraes . 

Celui de la Conceição est bâti sur la croupe d'un morne 
peu élevé. Les maisons qui le composent, au nombre de 
cent envirou, sont tres-petites, basses, presque carrées, 
convertes, les unes en tuiles, les autres en chaume, pour 
la plupart écartées les unes des autres. Jamais elles n'ont 
du offrir beaucoup de commodités, et aujourd'hui qu' elles 

(1) Il.ne fauL pas confondre ce village, donL le vrai nom cst Nossa Se-n­
hora da Conceição da Bana, avec celui de la Conceiçao de Mato dentro; 
si Lu é entre Marianna e L Villa dÕ Principe ( voyez rnon Voyage dans les 
Pl'ov·inctts de Rio de Janei•1·o, eLe., I, 31 ). Gazal indiqu e aussi un village 
de la Conceição duns la provincc de Goyaz (Co r. B-raz ., I , 31-7). 
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tombent e'n ruine, elles ne présentent plus q~e 1' aspect de 
· · · lá misere et de l' abandon. · 

. A ti. milieu d~ ce~ demeures si ·pauvres, on est étonné de 
v.oir une église fort grande pou:r le pays et tres-bien entre­
tenué. L' intérieur répond au dehors; il est bien édairé et 
or.né, non-seulement de dorures, mais encore de peintures 
tres~supérieures à celles qu'on voyait, à cette époque, dans 
celles de nos églises de campagne dont on pt;enait le plus 
de soin. li para:it que l'on à, dans lc pays, beauc0up de 
dévotion à la Vierge de Conceição, car il existe. dans sou 

· église , un gra,nd nombre de petits tableaux qui représen­
-t~nt des guérisons opérées miraculeusement par son inter­
cessron . 
· Cette église n' est pas la seule qu'on v oi e dans le village 

de la Conceição. Tout chétif qu'il est, il en possêde encore 
une autre plu~ petile que la premiere. La manie de multi­
plier les églises a été générale dans la province des Mines, 
et elle l'était même encore à 1' époque de mon vo'yage. 11 
eut été plus chrétien de former des associations pour amé­
liorer le sort des negres que r on affranchit quand ils ne 
peuvent plus pourvoir à leur subsistance, ou bien pour em­
pêcher que tant de jeunes gens ne deviennent des vaga­
bonds (vadios) , et tant de jeunes filtles des prostitüées. 

Malgré l'état de misere su esttombé le village de la Con­
ceição, il jette de la variété dans le paysage', et y produit 
nn effet tres-agréable. 

A une demi-lieue de ce village, pres la fazenda de BaT.m 
(confluent), je retrouvai Ie Rio das Mortes Pequeno, qui , en 
cet endroit, comme je J'ai dit, se jette duns le Rio das Mor­
tes Grande. 

Depuis Barra jusqu'à la fazenda du Capão das Flores, 
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dans une étendue d' environ 2 ·Iieues et ·demie·, je ne tra­
versai plus qu'un pays généralement boisé. Presq~e par- · 
tout, cependant, les bois primitifs ont été coupés et se tt:ou-. 
vent remplacés par des capoeiá1s ; ils le sont inême quer-· 
quefois par cette grande Fougere (Ptr:ris: caudata ex Mart., 
le Çarnarnbaia des Mineiros) qui fait taJ?.t de mal et que je 
n'avais aperçue nulle part depuis ma sortie des grandes fo ­
rêts (1). Avec elle, je v. isen abondance un Panicurn (n°665) 
qu' on appelle pegapega (2), parce que ses soies s'attacl1ent 
fortement aux corps qu' elles app~ochent, et que quelque­
fois même elles retiennent les petits oiseaux. Ou crolt la 
grande Fougere, la terre est d'un rouge foncé, comme dans 
le canton de Matro dento (5) et ailleurs, coi'ncidence qu'il 
est boo de no ter. 

Je traversai une immense capoeira qui a;vait été brâlée 
par accident, et ou les troncs noircis des arbrisseaux s'éle­
vaient encore au milieu des grandes Fougeres. Le syste!lle 
d'agriculture adopté dans la province eles Mines et d.ans 
d'autres parties clu Brésil rend, commtl'je l'ai dit ailleurs, 
ces incendies tres-fréquents, et c'est encore là un des in ­
convénients qu'il présente. . 

Depnis que j'avais quitté Je Rancho do Rio das Mortes, je 
· rencontrais fort peu de bestiaux. On en éleve beaucoup 

(1) Cetle fougere s'emparc des terraius qui out t\ té mis plusieurs fais 
en culture et elle les rend inutiles (voyez mon Voyage dans les pro­
vinces de Rio de Janeiro, etc., I, 294). 

(2) Pega esL lu troisieme personue du présent du verbe pegar-, qui 
signifie s'attacller. . 

(3) Par le canton de illalo dentro ( l'intérieur dcs bois ) , j'enteuds 1!' 
pays sittté daus lu Tég ion des (m·dts au delà de la ville de ~ariunuu ct 
ou plusieurs villagcs ont été distingués par cc uom ml\rnc.,de iJTato den­
Ll·o, tels que S. Mi guel de l\Jalo dentro , Itabira de MaLro dentro , etc . 

. · 
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moins dans ce cantou que. d~ns celui de Rio Grande, sans 
do"!:lte paroe. que les pôturages n'y ont pfls une aussi grande 
'étendue. Ils ·me semplerent composés des mêmes plantes 
que · les ca~pps oú .j'avais passé, entre les bois vierges et 

, S. Jóão d'El. ).lei ·, mais elles sont ici plus gral).~es · et plus 
seí:rées, ; on m' assura que-, lorsqu' on metta:it le feu à• ces · 
pàturages, l'her-be était beauooup plus longtemps à repous­
ser que dans les environs du Rio Grande, ou elle est plus 
fine, et c'est là un des obstacles qui l:i'opposent à la multi­
plication du bétail. Je dois dire encore que I' on ri e trouve 

· point ici le . capirn- frecha, cette Graminée qui caractérise 
Ies meilleurs pâturages. C'~st principalement à la culture 
de la canne à sucre ·que se livrent les {azer1.deiros de ee . . 
~n~n. . 

Apres avoir passé la nuit à la faze-nda du Capão das 
PloTes (le bois des .fleurs) , je suivis , pendant quelqt~e 

temps, une vallée .humide, oú des bouquets de bois étaient 
jetés çà et là au milieu d'une herbe épaisse. Le soleil n'a­
vai r pas encore beaucoup de force; le ciel était du plus bel 
azur; les vapeurs qui s'échappaient de la vallée répan­
daient dans l'ai~ une agréable fraicheur; un calme déli­
cieux se répandit, pour quelques instants, dans tous mes 
sens, et je jouis encore des beautés de la nature. 

Nous étions au 21 de mars, et, depuis le 26 de février, 
époque à laquelle la sécheresse avait cessé , il y avait ·eu 
presque tous les jours du tonnerre et de la pluie : les pil­
turages n' avaient plus cette teinte grisâtre qui fatiguait la 
vu~; presque partout les campos s'étaient parés d'une ver­
dure qui rappelait celle de nos champs de blé, peu' de temps 
apres ql!l~ le grain a levé. 

~ · Entre le Capão das Flores et la fazenda du Capitão Pe-
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dro, je ·parcourus, comme les jou.rs précédents / un ·pays 
. mohtueux' ou les bois sont'au moln's aussi commÜns que ' 

Ies pâturages. ·'Ce pays coupé n' a point J~ triste .monotón1ê 
• .J 

des immeoses pâturages du Rio· Grande, et cependant Ol,l · a.· 
le plaisir cl'y jouir aussi d'une vue fort étendue. Il est-seri­
Iement à regretter que le paysage ne soit pas· animé par eles 
hal;litaÚons. La vei lle' j' en avais moins vu que ·le jour pré­
cédent, et, entre le Capão das· Flores· et le C{:lp itão Pedro, · 
je n' en vis qu'une seúle, celle de Larangeims (Ies orange~sj. : 

Depuis que le pays~était plus boisé, les sous-arbrisseaux 
. étaient ·clevenus . plus communs dans les, pâtmages, pr:inci­

palement vers le bas eles mornés . Là, au miJ.ieu d'une herbe 
du vertI e fJlus beau, I' on voit en grande quantité im Bau~ 
hinia à tiges nombreuses' de 2 à 5 piecls' ·et à féuilles ea­
tieres (255) , une Salicariée (265), une Corymbifere (506)_, 
l'lfyptú (225), et mie autre esp.ece ciu même genre, à 
tleurs bleues et à fetlilles tres-oclorantes (505 ). 

En me rendant à la fazenda du ·Capitão· Pedro, je vis 
dans un pâturage un de ces quaclrupedes que I' o ri appelle, 
dans I e pays, cachorros do campo , et qui · sont si redou­
tables pour Ies bêtes à la\ne . José Marianno I ui . tira un coup 
de fusil; mais son arme n' était chargée qu'avec d.e la cen- . 
drée et I' animal ne fut que blessé. n vint ~ moi'; ma1-
heureusement il passa trop vite pour que je pl).sse le bien 
observer. li me parut avoir la grosseur d'un chien qu! serai-t 
d'une taille au-dessous de la moyenne; son museau était 
un peu allongé, ses oreilles petites et droites, S!l qtJ.eue fort 
longue et horizontale, son pelage d' un gris bleuâtre; il ne 
courait pas, mais il fuyait en bondissant 'avec légereté ( 1). 

(1) M. le professeur Gervais pense que cet an imal est le Can·is cam­
Pest·ris de M. le priuce de Neuwied. 

' .... 
I ~,..,. . 
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, Du Capão das Flore~ '· je rl'alla'i que jusqu' à Ia fazenda 
du-Gapitão Pedro; _qui e!_l est éloignée de 2lieues et'demie. 

: Cettefazenda·, comme toutes les autres, est située dans un 
, f@pd; Ies bâ.'timents qui en dépendent sont considérables, 

- ~ajs la maison du ma1tre a .été aussi négligée que dans tou­
Ú~s Ies habitation~ -q~e j'avais vues depuis mon entrée dans 
la coma'r-ca de S. João . 

·J:,orsque je me présentai, on ·m'indiqua pour logement 
une ·é'curie obscure et remplie de fumier. Je ne fis aucune 
plaió.te, tant q~e mes malles n~ furent point déd)argées ; 
muis, lorsque je fus armé de ma portaria ,.je dis au maitre 

. de la maison que je ser ais désolé de I' incommoder, que ce­
pendant je ]e p'riais de vouloir bien m' accorder un gite phis 
c~mvenable .. La leiture de la portaria produisit l'effet d'un 
taÍ isman; on devint d'une politesse extrême, on fit pla­
cer mes effets sous la vm·anda , on me donna un lit , et 
I' on empêcha. Firmiano, que, depuis .Jongtemps, j' avais 
promu au grade .de cu1sinier, de mettre le chaudron au 
(-eu (1) . 

La fazenda dÚ·Capitão Pedro a 2 Jieues d' étendue ; on y 
cultive I e ma1s, les haricots, le riz, et l'on·y éleve des bêtes 
à comes et des pourcean~. 1a position de cette propriété -

· entre S. João d'El Rei, la ville de S. José, le village d'Oli­
veira, la vil!e de Tamanduá et le village de Formiga, as-

- 'sure Je débit de toutes les productions du sol. Année com­
mune, le J;IJa]s rend ici, dans les ]Jonnes terres, 160 pour 

/ 1 . On cqlti,ve aussi un peu de cotou dans les alentours du 
Ca·pítã.o Pedro; mais les terres fortes et rouges du pays 
convierineqt peu 'à ce végétal, et on est obligé de 'sarcler 

(1.) C'cgt l'cxRrcssion coDsacréc pour dire fairc ·la cnisinc. 
{ 
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trois o~· quatr~ f ois la · t~;re ou o.o !e· pla~te. ·C est la cano e 
à sucre qui paratt réussir le mieux dans tonte la contrée . 
que j' avajs parcourue depuis le Rio das Mortes. ., · 

Un peu avant d'arriver à. la fazenda du Capitão Pe.dro, ', 
j' avais vu en abondance, sur mw côte, au milieu des pâtu- · ' 
rages, ce petit Qujnquina à fleurs odorantes et à feuilles · 
couleur de r.ouille ( Ci1w.lwna ferruginea, ,AS H.), qui cr9it 
eo si grande quaotité pres de Villa Rica, Itabira de Mato 
dentro, etc. (1), et que je n'avais pas enc.ore retrouvé de­
pais mon premier voyage. C' est d1ms les terrains ferrugi­
neux que je 1' avais observé alors, et, quand je fus arrivé à 
la fazenda du Capitão Pedro, j' appris qu 'i! y avait, aupres 
de cette habitation, une mine de fer dans un morhe ap~ 
pelé Mm-ro do Palmital ( morne du champ planté de pal­
miers ). Une colncidence si souvent répétée doit faire con~ 

(1) Sous le nom de Remija, l'illustre de Candolle a séparé cette plante 
du geure C'inchona ( Prod7' ., IV, 357), parce que, di t-il, la déhiscence 
n'est pas sculcment septicide, mais que la feuillc carpellaire se fend 
p1us ou moius dans sou milieu. Si, comme je l'ai montré ailleurs (lllor­
phologie vdgétale, 714), ce faible caractere suffisait pour l'établissemeot 
d'uo genre, il f:mdrait, pour peu qu'oo youlut être conséqlieot, eo faire 
uo du Ver·onica Anagall-is, chez leque! u'ous le trouvoos également. 
1\1. de Humboldt avait crufaocieuocm.ent qu'il ue croissait pas de Quioqui­
nas dans la parti e orieotalc de l' Amérique du Sud; puis ilreconnut, apres 
la dé.couvcrte dcs Ginchona {erruginca, Remij'iana et Vellozi·i ( Rapport 
verbal fait à l'Académie des sciences sur· un ouvrage de l\'1. Àuguste S<\int­
Hilaire, intitulé Plantes usuelles des Br·asiliens, daos les Annales des 
sciences d'O!'ldans, VI, 168 ) , qu'il cu existe trois especes au Brésil 
( peut-être de simples variétés d'uuc seule espece); et, à .préseot, il n'y 
eu aurait plus à l'cst de l' Amérique, parce que, avec les p&opriétés des 
Oinchona, leurs caracteres et, eu particulier, leu r déhisceoce, ~cs plan­
tes que jc vicns de nommer présentent, dit-on, une fente dans le milieu· 
de leurs valves r Si l'on devait admettre de tels principcs, il faut convenir 
que les détails de la géographic botaniqnc rcposeraien t sur des bases fiien 
peu solidcs. Mais il y a plus : c'est tout si mplement uue fauLe d'impres-
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sidérer, ce me seinble, la plante dont il s'agit cornme 
l'indication de la pré'sence du fer; ce qui prouve que 'la 
constitution minérálugique d'un terrain n' est pas toujours 

. saÓs infl.ue'nce sur l~ nature de la végétation . 
· ' Quo! qu' il ,eh soit, le pr0p1iétaire de la fazenda du Ca­
pitão Pedro avait établi chez I ui un petit fourneau de forge, 
ou·il fondait, 'pour l'usage de sa maison , le minerai du 
M"orro do Palmital; mais il se plaignait de ne pouvoir faire 
q'ue de l'acier. · Il para1t' que, en général, le fer brut a au 
Brésil beaucoup _de tendance à se changer en acier . Aux 
forges de. Prata, ou je passai, en 1818, on cherchait à re­
médieF à cet inconvénient, en n'employant dans les four­
neaux que 1es plus grqs morceanx de charbon, et peut-être 
parviendra-t~on à y remédier dans tout ce pays, lorsque 
ses habitants connaitront mieux l'art de fondre lc fer. li y 
.. ~ quelques années, I e gouvernement du Brésil env0ya en 
France un grand nombre de jeunes gens, en leur donnant 
l' ordre d' acquérir de la science; comment se fait-il qu'il 

si ou o"u de copie qui cha.ngerait ainsi nos idées sur la distrihution géogra­
phique des Quinqninas. En effet, apTes le passage ou je dis, du fruiL du 
Oinchona {erruginea, dans mes Plantes usuelles des Br·as'il·iens, n• li, 
qbe la capsuks'ouvre en deux valves par le mil'iet~ de la cloison, 
passage qui indique le plus clairement possible une déhiscence seplicide, 
ce qui est entierement coofirmé un peu plus Joio ( page 5), ou lit, entre 
dei.u parentbeses, ces rnots (dehiscence locul'icide), qui, bien évidem­
rneót, soot Je- résulLat d'uoe distractiou ou d'uoe errem· de•IJlnme. Forc~ 
de travailler tres-ra.Jlidemeot, 11'1. de Caudolle o'a sans dou te vu., duns ma 
descríptioo, que ces mots erronés, car il les répête da.ns la síenne cu 
me citant, et e'est là ce qui l'a engagé à coostituer le geme J!ernf.ja . 
~L George Beotharn a déjà reeonou, avec sagacité, I' errem· daus laquelle 
~st tomhé l'auteur dn Pl'Oclrornus (.Journ. bot., IIl, 215 ) , et de ses oh­
scrva.Líçms, aio si quedes mienoes, il résulte que I e geme· Rem.~ja, fondc; 
snr 11ne rn.c\prise, !'le sauru it Mre adrn is par .les hoülll istes. 
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n~ ait pas imposé à quelques-uns d' entre eux l' obligation 
d'étudier l'exploitation des mi,nes et la m?tallurgie? L'ad-. 
ministration de la province de Minas Geraes, pa;ys,ou I' on 
trouve à peu prês tons les métaux, a entretenu delll jeu­
nes gens à Paris ;: on croira sans doute que ~ on a fait 
cette dépense pour que ces jeun!;ls ge1_1s apprissel?t à tirer , . 
des richesses de leur patri"e, le meilleur parti possible; 
tel n'a point été le but de, leur long voyage; ils sont ve -' 
nus, m'a-t-on dit, de Minas à Paris, pour apprendre à 
arpenter . 

Entre Je Capitão Pedro et la Fazenda das YeTtentes do 
Jacm·é, je parcourus un pays à peu pres semblablé à celui 
·ou j' avais voyagé la veille, p1ais peut-être moins boisé. 
Dans toute la journée, j_e ne vis que trois habitatíons, dont 
deux: peu importantes, et je ne rencontrai qu' une seule 
personne : à mesure que je m'éloignais de S. João d' EI 
Rei, le pays devenait plus désert. 

La F.azenda das Vertentes do J aca?"é (habitation des 
sources du Jacaré) ( 1), eú je fis halte, est située, suivant la 
coutume, dans un fond, pres d'un ruis.eau; de tons côtés, 
elle est entourée de coll ines convertes de pâ.turages et de 
bois, et elle présente l'image d:une profonde solitude. 

On m' avait d'abord donné, dans cette fazenda, une 
chambre basse et obscure, dont je m' étais contenté; mais, 
à peine y étais~j e établ i qvei> ~oi et mes gens, nous ei1mes 
les jambes et les pieds cpuv ts de chiques (pulex penc­
t?·ans) . Je demandai un autre local, et on me logea :da.ns 
la vamnda; mais je n'y fus pas mieux. Tandis que j'éc':ri-

( t ) A proprcment parler, lc mot vertentes signific versants; mais il 
cst C!vident que, au. Brésil ou, du moins, dans quelques par ties du Bré­
sil, on Ju i donne la significat ion que nous donnons à notre mot sotwces. 
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vais, je .sentais; à qhaque instant , dê nouvelles piqures, 
et j'étais 'obligé .de regarder mes pieds _pour en arracher 
les chiques qui cherchaii:mt· à s'y enfoocer. Nulle part _je 

. n' en avais encore vu un si grand nombre. _li ·est difficile ' 
de or~1re que, avec des SOÍOS et de la pTopreté, 00 ne fut . 
po.int parve,nu à empéchel' ces ~nsectes de multiplier d'une 
maniêre aussi etfroyable. 

EnÚe la F.azenda das Vertent~s do Jacaré et le village 
cl' Oliveira, qui en est éloigné de á lieues et demie, le pays 
m_ootueux, coupé de bois et de pli.turages, présente de 
·vastes' solitudes; là je ne rencontrai pas un seu I voyag~ur, · 

· je o'aperç,us póint de besliaux, je Dfl vis que cleux habita­
'tioils, l'une sur le bord du chemin et l'autre dans Ie loin­
tafn: La veille, f avais beaucoup monté; ce jour-là, je des­
cendis tout à coup d'une maniere três-sensible. Peu apres, . 
je traversai , sur un pont en bois fort mauvais, comme le 
sont tous ceux de ce pays, la riviêre de Jacm·é, qui prend 
sa source à la fazenda ou j' avais passé la nuit et à laquelle 
e1le donne soo nom (Fazenda das Ve1·tentes do Jacaré). 
J' avais monté pour parvenir à la source de cette riviere, 
puis j'avais descendu pour me retrouver sur ses bords. 
J.mmédiatement ava_nt d' arriver au village d' Oliveira , je 
suivis un vallon assez agréable., d' oú I' on a une échappée 
du vil1age et ou l'on voit déjà quelques maisonnettes. 

A Oliveira, je me trouvai encore une fois confondu, sous 
un sale rancho, avec des tropeiros de toutes les couleurs. 
Dans·tous les coin!': étaient des sacs de coton amoncelés, et 
des Mts coucbés sur le côté les uns dans les autres. Deux 
ou trois feux allumés dans ]e rancho servaient à faire cuire 
Je souper des .muletiers. Une douzaine de personnes m'en­
touraient et s'extasiaient .sur Ia patience de José Marianno,· 
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occupé à préparer eles animaux. Les Minejros ont une an-
t ipat.hie remarquable po ur Jes 'voyages par m.er!; ·mais, en 
revanche, ils aiment à voyager par terre. La liber'té don.t (m, 

_jouit clans les ranchos plait surtout aux jeunes gens ;, aprés. 
~ne. journée fatigante, ils savourent I e repos nonchalam­
ment étenclns sur un cuir et occupés .à jouer de la guitare 
ou à raconter leurs aventures . 

. Oliveim ou Nossa Senhom da Oliveira (Notre-Dame c!~ 
l'olivier), oú je passai la nuit, est une des succursales de' S. 
José, petite ville située, comme je l' ai dit ailleurs, à 2 lieues 
de S. João d'EI Rei (1),- Ce villag~ est du petit nombre de . 
ceux qui ne doivent pas leur fosdation à la présence de' 
l' or; il est uniquemeot redevaple de sou existence aux 
~vantages de sa position. En etl'et, plusieurs routes impor­
tantes passent par ce point ; celle qui va de Barbacena au 
village de Formiga, celle du canton de Rio Gl'ande à la 
ville de Pitangui, de Rio de Janeiro et de S. João d'El Rei 
à Goyaz, de Villa da Campanha à Formiga, etc. 

;Le vi.Uage d'OÜveira est situé, au milie.u des mornes, sur 
la croupe d'une colline dunt le sommet est tres-aplati. li se 
compose rle deux rues dont la principaie est' fort large. La 
plupart des maisons qui la bordent n'ont que 'le rez-de­
chaussée, mais elles sont ,assez grandes pour le pays. et cou­
vertes en tuiles. En gé,néral, on a eu soin de les blanchir, 
et ellês ont desportes et des fenêtres peintes en j_a.une avec 
une bordure rose, ce qui, au milieu des muraill~s h lan­
ches, ,produit un effet assez agréable (2). Une grande partie 

(1) Ptz., )11ern. hist., VIII', segunda part., 129 - Voyage dans le 
clistrict des Dütmants, I, 263. 

(2) Les maisons d'Oliveira ne sont point des pa1ais; mai ti ou voit 
pourtant, d'ap.rcs ce que je dis i1:i, qu'elles oe mériteot pas lc uom de 

.. 
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. de ces maiso.n·s, et même Jes plus jolies; ne sont habitées 
q.u..e le dimanche ; elles appartiennent à des propriétaires 
qui .passent leur vie dans leurs fazendcts et ne v.ont au vil­
large que les jours ou la messe est d'obligatio'n.; .. , 

Olivéira possede deúx é&lises dont 'la pril}~~pale a été 
bâtie sur le sommet de la"çolline, au milieu Je la grande 
rue, et à égale distance des deux rangs de maisons; elle est 
·assez jolie dans l'intérieur .. Ow~ employé, pour l'orner, une 
pierre d'un beau vert-porpme. que le minéralogiste Pohl dit 
être du talc endurci (1). 

Oh voit à Oliveira pl.usieurs boutiques d' étoffes et~de met~­

cerie qui · sÔ11t tres-bien garnies, des tavernes, une phar­
rp.aci'e et deux auberges dont chacune a un rancho. On y 

, trouve aussi' des tailleurs, des cordonniers, des serru­
riers, etc. 

Je quittai bientôt ce village, et, jusqu'à la fazenda de 
Bom Jardim, je traversai encore un pays montueux, coupé 

·'de bo.is et de pâturages. Dans un espace de 51ieues et demie, 
jusqu' à BomJardi"m, je ne rencontrai absolumentpersonne, 
je n'aperçus point . de bestiaux dans les pâ.turages ;. je ne 
vis que deux chaumieres et une fazenda assez importante 
d'ou dépeÍ:tdait une sucrerie. 

Je 'tis halte à Bom Jardim (bon jardin), sous un rancho 
ouvert de tous les côtés ou le v.ent nous incommodait beau­
coup. Le niaitre de la maison et plusieurs autres cultiva­
t~urs se ré";lnirentautour de moi pendant .que je travaillais. 

buttes que leur donne le docteur Pohl. Je ne suis pas non plus d'accord 
avec ce voyageur, oi avec d'Eschwege, sur le nombre des rues d'Oli­
veira, car ils disent qu'il n'y en a qu'une daus ce village. 

(1) Portal, Kanzel, A ltarstücke fand ich aus apfelgrünen verhartetem 
Talk (Hei se , 1). 
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Tous étaientdes blancs; mais ils ne ressemblaient guere aux: 
colons des comarcqs de Sabará, de Villa Rica, âu Serro do 
Frio; par leurs ma o ieres, i'ls différaient peu de nos paysans 
français. Comme tous ceux des carnpagnards de cette co.n ­
trée qui ont peu d' aisance, ils ne portaient qu'un caleçon 
de cotou et une chemise dont Jes pans flottaient par-dessus 
le caleçon; leurs jambes et leurs pieds étaient nus ; un large 
·Chapeau rond ombrageait leur tête, et, suivant l'usage eles 
Mineiros, ils portaient suspendus à leur cou un rosaire qui 
ne sert que d'ornement . , 

Aupres du rancho de Bom Jatdim, ou avait été placé 
mon bagage, se trouvait une petite chaumiere abandonnée 
qui, de toute part, tombait en ruine ; ce .fut là que je. fis 
rnettre mon lit pour éviter le froid qui, sur le soir, était 
assez vi f. Malgré cette précaution, la température devint 
~ellement basse, pendant la nuit, qu'il me fut presque im­
possible de dormir. Je rêvai quej'étais, à Noel , au éhãteau 
de lâ Tou,che, pres Orléans, ou j'ai passé les jours les plus 
hemeux de mon enfance (1) . Mon pere et ma rnere s'éton­
naient de me voir autant vieilli ; ce sont bien moins les 
années qui en sont la cause que ceei, leur dis-je en mettant 
la maio sur ma tête; puis, à demi éveillé, je me repeotis 
de n'avoir pas également porté ma maio sur mon creur ; 

(1) Le chilteau de la Touche appartenait à ~1. ct à Mm• d'Alonne, 
rnou ou ele et rna tante, qui, tous lcs deux, étaient àdorés de leurs pay·­
sans . Quoique ancien seigneur, M. d'Alonne était encore mãire à l'épo­
que de la terrem·; ou le mit en prisou pour n'avoir pas dénoncé un mal­
heureux éclusier qui paya de sa t8te un propos imprudent, et ptesque 
toute sa commune fut appelée en témoígnagé : íl ue s'éleva pao; contre 
lu i une seule voix.; on l'acquitta, et le pcuple, qui, au milieu de scs 
cruelles erreurs, était pourtant bien aise de trouver des innocents, lc 
porta cn tríomphe. 

I. 10 
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·e~fin je revins entierement . à moi-même, et je me retrou­
vai bien tristement dans mon misérable gite. 

Je le quittai bientôt pour me rendre à Cachoeirinha, 
'r_habitation du capitão móT de Tamanduá, pour lequel j'a­
vais, comme je 1' ai dit, une lettre de recommandation . 
. Le pays que je parcourus, avant d'arriver à ce~te habi­

tation, est un pays plus montagneux que celui ou j'avais 
voyagé les jours précédents ; les vallées y sont plus pro­
fondes, en même temps les bois s' étendent davantage, et, 
en général, on ne yoit guere de campos que tout à fait sm 
le sommet des mornes .. Celui de ces derniers qui domine 
la petite fi.viere de Cornacho est le plus élevé de tous ; !à, 
un vaste horizon s'oli'rit à mes regards, et je trouvai quel­
ques plantes que je n'avais point encore rencontrées de­
puis le commencement de ce voyage. 

A peu de distance du Afon·o de Comaclw (le morne de 
Comacho) (1) est, daos un fond, une espece d,e petit hameau 
appelé Curral (enclos pour le bétail), qui se compose d'une 
demi-douzaine de maisonnettes bâties aupres d'une fa­
!!'enda de quelque importance. De cet endroit jusqu'à Ca­
choeiTinha (petite cascade), i1 n'y a qu'une demi-lieue. 

J' ai déjà donné des détails sur cette derniere habitation 
dont le propriétaire, M. João Quintino de Oliveira, capitão 
rnóT de Tamanduá, m' accueillit d'une maniere parfaite. li 
n'en était pas de sa table comme de son logement (v. plus 
haut, p . 1~5). Elle était servie avec abondance, et, dans 
tous les pays, elle aurait pas~é pour tres-bonne. On mettait 
devant chaque convive un carafon d' ex:cellent v in de Porto, 

(1) Ce nom viendrait-il des mots guaranis cama, seins, ct chua, chose 
aigue 1 

·. 
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et, ce qui peut être cité com me une merveille, on y aJOU­
tait un petit pain três-savoureux . Le maltre de la maison 
faisait les honneurs de chez Jui avec beaucoup de borité, 
sans aucune affectation, et il était bien secondé par son 
aumônier. 

A l'instant même de mon arrivée à Cachoeirinha; j'avais 
fait part à l\'l. João QuintinQ du désir que j'avais de trouver 
un tocador. Pour m' en procurer un, il avait, sur-Ie-champ, 
écrit à Tamanduá, qui est situé à .2 .Iieries de son habita­
tion ; mais I e tocador ne· se préseota que I e surlendemain. 
C' était un esclave pour lequel on demandait, par mois, 
6,000 reis (57 f. õO c.). Ne payant que 7,~09 reis (4õ fr.) 
à José l\'Jariaono, je ne voulus point consentir à accorder un 
prix aussi élevé. Je partis donc sans tocador; mais mon 
hôte me remit, pour le commándant (1) du village de For­
miga, une Iettre dans Jaquelle ill ui donnait l' ordre de me 
faire accompagner jusqu' à Piumhy par uo pedestre (2). 

J''avais été ~i bien traité dans la maison du capitão mór, 
il avait eu pour moi tant d' égards que je ne pus I e q.uitter 
sans attendrissement. Cet homme portait sur sa figttre l'em­
preinte de ]a bonté, et avait SU se GODCilier I' 6lStime de tout 
son voisinage. 

Avant q1.1e je prisse congé du capitão mó1·, José Marianno 
était parti avec tout I e reste ·de la caravane, et devait m' at-

(1) Les commandants (comandantes) sont nommés par les capitães 
mó1·es; leurs fonctions (1816-1822) ont quelqUe chose d'analogue à celles 
de nos maires; mais ils n'ont d'auto~íté que sur les ho,mmes qui ne font 
pojnt partie des gardes naLionales (milicias) . (Voyage dans les pro­
vinces de ltio de Janeiro, etc., 1, 374.) 

(2) Les pedestres, comme je l'ai dit ailleurs, forment (1816-1822), une 
milice d'un ordre inférieur. 

•' ... 
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tendre à 2 lieues de Cachoeirinha, dans la fazenda d' un 
nommé .Marcos. Quant à moi, je m'étais dirigé vers Ta­
man~uá, ·accompagné de l'avocat de cette ville, du chí­
rurgien et de l'adjudant du capitão mó1·, qui éta:ient venus 
p(!.sser deux jours à Cachoeirinha. Pendant tout le temps 
que je m' étais tr~uvé avec ces bonnes gens, Ia conversation 
avait presque toujours roulé sur la France 1 Jes .Mineiros ne 

, pouvaient pas se rassasier_ lil'entendre parler de Napoléon 
Bonaparte et de l'histoire: tragique de nolre révolution. 

Tamanduá, ou j ' arriv(!.i bientót, . doit ses premiers fon­
dements à des criminels qui vinrent, il y a une centaine 
d'années (écrit en 1819), chercher un asile au milieu des 
bois dont ce . pays est couvert. Ces hommes ayant tué un 
foutmilier dans le. lieu ou i.ls s' étaient fixés, donnerent à ce 
li eu I e nom de Tarnanduá (1) qui , en portugais comme en 
guarani, désigne I e mangeur de fonrmis (2). On trouva de 
ror dans cet endroit; la population du village de Tamanduá 
devint plus considérable, et i1 fut érigé en ville, en l'année 
1791, sous le gouvernement de Lmz ANTONIO FunTA.DO DE 

.MENDONÇA., VICQMTE DE BA.RBA.éENA, capitaine général de 
la province de Minas (3). 

On voit ençore autour de Tamanduá des minieres consi­
dérables qui, aujourd'hui, sont entierement abandonnées; 
elles ont fourni beaucoup d' o r, m~is il fut dissipé par 'ceux 

(1) Escuw., Bras. Neue Welt, 1, 29. 
(2) ANT. RUIZ DE lliONTO~A, 'J'es. pu.ar., 353 bis.- Les Brésiliens dis:-

• tinguent deux especes de tamanduá; I e tamanduá 'bandeira, qui est 
le tamauoir (111yrmecophaga jubata, L.), et le tamanduá mirím, qui 

~ cst I e tamandua des Français ( J11ynnecophaga tetradactylá, L.; ili. ta­
mandua, Cuv.). 

(3) Prz., Mem. hist., VIII, segunda part., 56 . 
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qui l'avaient recueilÜ, et lenrs enfants demandent actuel·­
lement (1819) I'aúmône, tFiste exemple des suítes de la 
rninémtion et de l'imprévoyance trop naturelle- aux Mi-
neiros. 

Les habitants actuels de Tamanduá sont des cultivateurs 
qui n'y viennent que les dimanches et les jours de fête, 
quelques marchands, des ouvriers et des hommes pauvres 
qui, profitant de I' abondance dont on jouit dans cette con­
trée, vont manger tantôt chez l'un, tantôt chez' l'autre, .et 
passent leur vie dans I' oisiveté. ' 

Chef-lieu d'un termo et d'une paro'isse, Tamanduá est 
admioistré par des juges ordinaires. Sa population s'éleve 
(1819) à environ 1,000 âmes; celle du ressort de l'église 
paroissiale, qui s' étend dans un rayon de plus de 2 lie,mis, 
monte à 5,000; enfin celle de tout le termos' éleve à 24 ou 
25,000 (1), et il y a, selon Pizarro, 50 lieues du nord au 
sud, sur 16 de l'est à l'ouest (2). Le nombre des babitants 
de ce pays a beaucoup augmenté depuis qu~ l'agriculture 
et I' éducation du bétail ont pris de l'accroissement. 

Le tabac est une des plantes que I' on cultive I e plus au­
tour de Tamanduá. Les environs de cette ville en exportent 
une quantité assez considérable . 

On compte 56 lieues de Tamanduá jusqu'à Villa Rica, 
24 jusqu'à S. João d'EI Rei, 52 jusqu'à Sabará (5). Cette 

(1) Pizarro ( l. c.) ne fait monter la population du terrno de Taman ­
duá qu'à 18,765 individus. Suivant Eschwege, celle de toute la paroissc 
s'élevait à 20,000 habitants; mais cet écrivain a bien c.ertainement pris 
Ia paroisse pour le terrno. Quant je donne 3, 000 ilmes au ressort de la 
paroisse, il est clair qu'il nc peut être question que de cette derniêrc, 
indépendamment de ses succursales. 

(2) iltern. hist . , VIII, segunda part., 195. 
(3) Selou Cazal (Corog., I , 379), i! y aurait 25 tcgoas de Vilta Riea it 
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ville , située dans UQ 'fond, est entourée de mornes assez 
élevés, couverts de bois (l ). Ses rlles n' offrent aucune régu­
larité; elles montent et descendent et sont embarrassées par 
·des pierres ; ses maisons, dont q~elques-unes ont une assez 
jolie apparence, sont, en général, écartées les unes des au­
tres et séparées par des J;llUrs de jardin ; mais, lorsqu'on 
jette les yeux sur la ville d'i.m .point assez élevé, il résulte, 
aes irr~gularité~;-qu; elle présente, un effet agréable pour le 
paysage. Non-seulement par la blancheur des murs de ses 

· maisons et la couleur des tuiles qui couvrent les toits, la 
ville contraste, dans .son ensemble, avec le vert sombre des 
bois qu'on découvre de tous côtés; mais un contraste de 
même gerire résulte, en particulier, de la position de chaque . _, 
ma_ison, qu'i semble jetée au milien d'une masse de verdure 
fórmée par les . Bananiers et les Orangers dont les jardins 
sont rempfis: 

Tamanduá possede trois églises ; S. François de Paule, 

Tamanduá, 15 de S. João d'El Rei à la même ville, et 20 de Sabará . Pi-· 
zarro admet lcs mêmes distances pour Sabará et S. João d'El Rei; mais 
il place Villa Rica à 36 legoas de Tamanduá, ct M:arianna à 56. Quoi qu'il 
'en soit de toutcs les autres évaluatious, il y a bico certaiuement erreur 
dans l'uoe des demieres; car l\farianoa n'est, comme l'oo sait, qu'à 
2 lieues de Villa Rica. 

(1) Ou a dit à l\L Luccock que Tamanduá était situé sur une hauteur 
(Notes on B1·ai., 482), au pied de laquelle coulait la riviere de Llam­
bm·y, l'un dcs· afiluents du S. Fran•~isco; et cct écrivain ajoute que Ie 
nom de cette riviere teud à prouver que le Llama ( lama ) a autrefois 
existé' au Bnísil. Ou va voir ce qu'il faut penser de ccs asse rtions. : Ta­
manduá n'est pas un villagc; i! o-e Lrouve duns n11 fond et non sur une 
hauteur; il est placé, d'apres la curte générale de Martins, et it peu pres 
comme lc dit Cazal (Corog., I, 379), entre deux petits ruisseaux. qui se­
raicllt les premiers commencements du Larnbar-y; en f:in cc nom, qui 
o'est point Llamba1·y, a si peu de rapporLs avec le lama , que c'~st tou L 

' 5implcment: celui d' un triJs-petit poisson. · 
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I' église paroissiule, dédiée à saint Benoit, célle du Rosa ire, 
et, en outre, deux petítes chapelles ; mais aucun de ces 
.édifices ne mérite d' être cité. 

D'apres ce que me dit Ie chirurgien de cette ville, l'hy­
dropisie est encore la maladie dont on meurt Ie plus ordi­
nairement duns ce canto o, et 1' éléphantiasis (moTfea) n 'y 
est pas rare. 

J e ne puis m' empêcher de rapporter ici deux faits que je 
tiens du même chi rurgien. Le preiiJier s' était passé à Ta­
manduá, et me fut raconté devant plusieurs personnes qui 
nele démentirentpoint. Un chien que I' on· regardaitcomme 
enragé mordit plusieurs individus , mais tous en furent 
quittes pour Jes douleurs que leur causa Ia blessure. u'n 
d' entre eux avait fait réciter des prieres .par un prêtre et 
crut Ieur devoir sa guérison . Quelque ternps apres, il alla 
voir le curé et lui raconta ce qui lui était arrivé. A votre 
place, I ui dit cet ecclésiastique, je ne me considérerais point 
comme guéri, et, sans aucun délai, je fera is des rernedes. 
L'homme se retira pénétré de terreur ; le jour même, ou le 
lendemain., il eut une attaque d'hydrophobie et il mourut 
de cette mal adie affreuse. 

Le secQnd fa it s'est passé à Caeté, ou !e chirurgjep de 
Tamanduá ~tait alors. Un bomme atteint de la morfea fut 
mordu par un chien enragé; Jes plus tristes symptômes se 
déclarerent, et on enferma I e mala4e dans une petite clram­
bre. Sa femme, étant allé !ui porter de la nourriture, fut • 
effrayée de 1' état ou il était, elle prit la fui te, et la porte 
de la cbambre resta ouverte. L e malade s'échappa et se mit à 
courirdans la campagne; cependant, quelques heures apres, 
on le vit revenir parfaitemeót calme, disant qu'il avait été 
mordu par un serpent à sonoettes et demandant un prêtre . 

• 

.... ... 
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Il se .confessa dans la -pleine jouissance de sa raison. On lui 
donna pour·remêde -de l'alcali volatil; i1 fut guéri de ·Ja mor­
sure du serpent., tous Jes symptômes d'hydrophohie cesse- ' 
. rent, et, peu de temps apres _,. I' éléphantiasis a vai t entiere­
ment dispara ( 1). 

(1) C'est une opinion généralement répandue dans plusieurs parties 
de l' Amérique, dit M. le do cteur Sigaud (voyez l'·important ouvrage iuti­
tulé Du élimat et des malal)ies du Brds il, p . 387 et suiv.), qu e Ia mor­
surc du serpeot à sonnettes guérit la lepre et ne tue poiut le malade. 
Dcs faits racontés par plusieúrs personncs déciderent, dans ces dcrniers 
~emps, un Iépreux nommé lliarianuo .José Machado à se faire mordrc , à 
Rio de Janeiro, par un scrpent à son'nettes; mais, ajoute !e même savaut, 
il succomba au bout de vingt-qna tre heures, apres d'a!l:reuses souf­
frances. Cependant M.. Sigaud croit pouvoir cooclure, des SJmptOmcs 
qui se manifesterent chcz l'infortu~é Machado, qu~ l'action du venin mo­
difie la pcau d'unc manierc spécia)e, ct qu'on doit espércr les résultats 

· les pios heureux d'une iuoculation conduite avec sagesse. 

• 
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CHAPITRE IX. 

SUITE DU VOYAGE DE S . JOAO D',EL REI A LA SOIDtCE D_u 

S. FRANCISCO. - LES Vll;LAGES DE FORi'IIIGA ET DE 

Pitll\IHY . 

L'auteur séparé de sa caravane.- Les environs de Tamanduá. - Arrivée 
à Formi ga. - Les femmes privées de liberté. - Description du vil­
lage de Formiga; rues, maisons, église, boutiques, commcrce; popu­
lation; mauvaise réputation des habitants ; un meurtre; femmes pu­
bliques. - Impossibilité d'avoir un tocadoT . - Le pays situé entre 
Formiga et Ponte A ltq,; comparaison de sa végétation avec celle de la 
partie orientale du Sertito du S. Francisco. Époque de la !loraison des 
plantes dans les sertões de Minas. - Fazenda de Ponte Alta. Plantes 
usuelles; calunga. - Pays situé au delà de Ponte Alta.- Fazenda de 
S. Jlliguel e Almas. Indigo fourni par le Solanum indigo{erum. ­
Ser?·a de Pi ttmhy. Vue admirable.- Village de Pittmhy; étymologie 
de son nom; son histoire, ses rues, son église; vue que l'on découvre 
de la rue principale; occupation de ses habitants.- Le curé de Piumhy. 
- Toujours point de tocadoT.- Paresse des gens pauvres. - Pays 
situé au delà de Piumby. Habitude qu'ont les bestiaux de se cacher 
dans les bois pour éviter les mulucas.- Familles se rendant deux fois 
l'an au village, sur des chars à breufs. -Fazenda de Dona 'l'homa­
zia. Produit des terres; bestiaux.- Pays situé au de! à de Dona Tho­
mazia. - Fazenda de Joao Diaz. Fer. 

Apres avoir dtné à Tamanduá, dans la m~ison du capitão 

móT, je partis accompagné de ce Marcos dont j'ai parlé 
plus haut (p. 148), et chez leque! j'espérais trouver ma ca­
ravane (1). 

(1) ltin ~1 rairc appro:üma lif de la ville de Tamanduá it la Serra da C:a -
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Nous traver~.âmes . d'abord les bois qui environóent la 
vi.lle du cóté de l' orient. Ces bOis se prolongent, m' a-t-on 
assuré, dans un espace de plus de '20 I ienes, jusqu' à Con:-
. ' .-ganhas do Campo (1) . H y aurait donc ici une exception à 

cette espece de loi qui veut qu'on ne voie que des campos 
à l'ouest de la Serra do Espinhaço; mais il faut se rappeler 
que ]e pays est extrêmement élevé et montueux; d'un 
autre côté, Congonhas qo Campo, situé entre Sabará et 
S. João, ne se trouve ·pas dans les bois; et je n'en avais 
traversé aucu,n d'une étendue un peu considérable en eó­
toyant I e versant occidental de ía-Serra do Espinhaço, de­
puis la premiere d~s deux villes que je viens de citer jus­
qu'.â la seconde; si donc une forêt s'étend de Tamanduá 
à Congonhas do Campo, du moins elle ne se rattache 
:pas aux f~rêts continues du côté oriental de la grande 
chalne. 

Quoi qu'il en soit, les bois de Tamanduá sont bien loin 
de se prolongex: également dans toutes les directions; car, 

nastra : 

De la ville de Tamanduá 
r à celle de Formiga. . . . . . . . . . . . . . . 

Ponte Alta , habitation. . . . . ... 
Fazenda de S. Miguel e Almas, habi-

tation ....... . ....... . 
Piumhy, village. . . . . . . . . .. . 
Fazenda de Dona Thomazia, habi-

tation . ......... . .... . 
Fazenda de João Diaz, babitation .. 
Serra da Canastra, monlagne .. . . 

4 legoas. 
4 

11/2 
21/ 2 

3 1/2 
31,'2 
6 

28 legoas. 

( t ) .J'ai fait c.oonaitrc cc village dans mon Voya.ge dnns te d'islri cl 
i! e.~ Di am anls , Yol. I , 200. 
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ava~t même d'arrive~ chei Marcos, dÓnt la maison n' est 
qu'à 2 lieues de Cachoeirinba, nous eotrâm~s dans des 
campos qui, à peu pres semblables à ceux de là parti e du 
Sertão que j'avais parcourue en 1819, présentent de petits 
arbres tortueux épars au milieu des Graminées. Parn:Í.i ces 
arbres, je reconnus, com me sur les taboleit·os çobertos (1) 
d1:1 Sertão, des Légumineuses, des Guttiferes et des Qualea. 
Apn~s ces campos' j' en traversai d' autres qui SQ)1t couve,rts 
seulement d'herbes et de sous-arbrisseaux, .et enfi·n j' ar ri vai 
à la fazenda de Márcos, située~dans un fond, -cpmme cela, 
est l' usage . · . 

Je fus tres-étonné de ne pas y trouycr mes gens , gui · 
n'ava~imt eu que 2 !ienes à faire; je né sav~is trop qúel 
parti prendre; mais enfio je me décidai â aller voir s' ils 
n' avaient pas fait balte dans quelque fazenda voisi ne. J e 
remontai sur mon mulet, et, guidé par un eles negres de 
Marcos, je me présentai ~nutilement dans quatre fazendàs 
dillerentes. Apres ces rechercnes infructueuses, je me diri­
geai une seconde fois vers la fazenda de Marcos, qui m.' a · 
vait offert un gite avec beaucoup d'amabilité . Une nuit 
obscure me surprit lorsque j'étais encore dans le çherriin; 
peu à peu une profonde mélancolie s' empÇJ.ra de moi ; de 
funestes pressentiments yinrent se mêler aux regrets dont 
j' étai.s consumé, et Ia franche gaité du bon Marcos ne put 
dissiper ma tristesse. 

Aprês une nuit assez mauv·aise, je repartis en suivant !e 
chemin du village de Formiga, ou je devais me rendre, et, 
à une demi-lieue de Ia maison de Marcos'· je trouvai mes 
gens établis dans une grange gui dépend~it d'une pauvre 

\1) El, non tnlwlci·ras cobe1·tas , ~omme a écrit Gardncr .. 

r 
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maisonnette. I.;a fazendÇt de Marcos est située à quelque 
distance du grand cbemin; mes gens n' avaient point vu 
I_e se~tier peri frayé qui y mene, et, apres avo ir fait en­
viron 2 lieues, ils s' étaie.nt arrêtés, comme je leur en avais 
donné l' ordre. 

Pour arriver à Formiga, je traversai un pays montueux, 
coupé de bois et .de campos. Les sous-arbrisseaux, com me 
il'~ils)e cantou ou j'avais voyagé les jours précédents, ~ont 

· bea~coup plus conÍmuns qu'aux eovirons de S. João d'EI 
Rei, et l' o ri v·oit, en plusieurs endroits, des arbres rabou­
gris et tortueux qui s'élevent çà et là au rnilieu des Gra­
mihées. Sur un de ces petits taboleiros cobertos , il n'y 
avait guere d'autre espece d'arbre qu'un Vochisia ra­
bougri, entierement C(imvert de longues grappes redres­
sées "de grandes fleurs d'un j·aune d'or, autour desquelles 
voltigeàient une foule d' oiseaux-mouches. Du hau~ de plu­
sieurs mornes élevés' je jouis d'une vue immense ;· je dé .. 
couvris la Sm·ra de Piumhy et celle da Canastra , oú je 
devais bientót me rendre : 

Arrivé à Formiga, j' aliai présenter au commandant de 
ce village Ia Iettre que I e capitão mór de Tamanduá m' a­
vait remise pour lui, et ou il lui donnait l'ordre de me 
procurer un pedestre pour m'accompagner jusqu'à Piumhy. 
Le commandai::tt me reçut fgrt bien et me fit des reproches 
d'être descendu à l'auberge. 

Je trouvai réunis dans sa maison les principaux habi­
tants de Formiga, qui étaient des marcbands et apparte­
naient tous à notre race. Suivan.t I'usage établi dans les 
bourgades et les petites villes, ils portaient une veste d'in­
dieone, et, par-dessus cette veste · une capote de grosse 
étoffe de Iaine; leurs maniêres étaien t à peu pres celles 
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de .nos bourg~ois de campagn~. Ori paria be~ucoup de la 
France., et on me demanda s'il était · vrai qu,e les femmes 
y eussent autant de liberté qu'un autre Français J'avait 
assuré, en passant par ce pays quelque temps auparavant. 
J e confirmai les récits de mon compatriote, et les détails 
que je donnai parurent tellement étranges, qu'un des as­
sistants s'écria, en mettant ses deux maios sur sa tête : 
Que Dieu nons préserve d'un parei] malhem· (Deos nos 
livre) I Ces bonnes gens ne songeaient pas que le prison­
nier ne croit rien devoir au geÓlier qui le garde, .et que l'on 
est plus souvent tro~pé par son escl~ve que par l'homm~ 
libre auquel on a accordé sa confiance. 

Formiga ( armial da Forrniga, I e village de la fourmi) 
est si tu é pres de la petite riviere· ·qui porte son nom '( 1) , · 
dans une large vallée bordée de collines couvertes de pâtu­
rages et de bois. Les rues de ce village sont mal alignées, 
les maisons sont écartées les unes des autres , et presque 
toutes petites et mal entretenues. L' église est Mtie à I',ex.­
trémité d'une assez grande place, su·r une plate-forme un 
peu plus élevée que I e reste du village; elle n 'a point de 
plafond, elle est presque nue à l'intérieur et répond par­
faitement à l'état misérable des maison·s (2). 

On voit à Formiga plusieqrs boutiques et quelques ven­
das assez mal garnies. Une enseigne tres-apparente, sur­
montée des armes du Portugal, indiquait alors la maison 
ou se vendaient les indulgences de la Santa Cruzada. La 
boutique la mieux fournie me parut .être celle ·de l'apothi-

(1) Suivant la carte générale de Spix et l\iartius, ct suivant d'Esch­
wege ; la petite riviêre de Formiga se jette dans le Rio Grande. 

(2) D'apres Pizarro, Formiga était encore, en 1822, une succursale 
de Tamanduá. 
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caíre; celui qui ·exerçait cêtte profession était encore un 
prêtre, qui préparait lui-même ses remMes, les vendait 
et ne manquait pas de dã.re .sa roesse tous les jours . 
. lVIalgré l'indigenqe qu'annonce l'aspect du . village de 
Formiga, il parait qu'il y a des gens assez riches dans ses 
en~irons et dans I e village même. Situé à l' entrée uu Sertão, 
Formiga fait un conimerce considérable a~ec cétte contrée . 
-Les m~rchands entretiennent des relations directes avec 

. RiÓ de Janeiro; ils envoient dans l'intérieur du Sertão le 
sei, le fer et les autres II).archandises qu' ils tirent de la ca­
pitale' et ils reçoivent en échaôge des cuirs' des peaux 
de cerf, du coton et des bestiaux. Les alentours de For­
miga ·fournissent eux-mêmes b~aucoup de coton; mais ce 
sont les pores qui, commeje l'ai déjà dit, forment la prin,-

·, çipale richesse de ce canton. On en éleve un tres-grand 
nombre d~lils les moindres fazendas; les marchands les 
achêten.t et .Ies envoient par troupeaux à la capitale du 
Brésil . 

Comme ce pays est fort €ommerçant et qu' il y passe 
sans cesse eles caravanes venant de Goyaz ou du Sertão, 
toutes Ies denrées y trouvent un débit facile et elles y 
sont tres-cberes . Tandis que,. du 'Côté de Villa Rica, de 
Sabará et dans beauc0up d'autres endroits, on se procure 
façilement un serMiteur li:lm~ (camarada) :flOUr · un oitava • 
et demi pa.r m@is ( 11 ü . 25 c.?, ici il faut çlonner de 5 à 
6,000 reis (18 fr . 75 à 57 fr . 50 e.); mais je CI·oi-rais que 
les gages élevés que l'on exige tiennent bien moins en­
core au prix des denrées qu' à r extrême répugnance des 
hommes libres pour le tra·vail . 

Les ouvriets les plus nombreux, à · Formiga, sont les 
maréchaux ferrants, qui en même· temps· sont serruriers ; 
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Ie passage continuei des ~aravanes rend leur état fort lu­
cratif. 

Ce qui pi·ouve que Ia populatiçm de Formiga augmente ' 
sensiblement, c' est que, Iors de mon voyage, on .était oc:.. 
cu pé à y construire un grand nombre de maison& ( 1) .i ~e 

village contenait alors un peu plus de mille individus, dont 
environ un quart d' hommes de ~otre race; et cep'endant , 
vers le miliel;J. du siecie dernier, , il n'· existait pas encore. · 
J' ai connu un vieillard centenaire qui, le premier, vint 
s'établir dans êet endroit, ii y a environ soixante-dix ans 
(1819)., et qui y jeta Ies fondements d'une chàpelle. li ·n'y 
a point de mines aux alentours de Formiga, et c' est prin­
cipalement sa position favorable, sur une route fréqrienté~ 
et à I' entrée d'un immense désert, qui y. attire des habi­
tants. Il paralt aussi que souvent des crüninels, poursuivís 
par Ia j ustice, sont venus se réfugier dans ce li eu reculé et 
ont r:ontribué à en augrp.enter la popuiation; ses habítants 
ne jouissent point d'une bonne réputation , et, .peodant 
que j' étais au mil i eu d'eux, la jalousie ·tit commettre un 
meurtre; l'assassin s'enfuit avec sa maitresse, qui n'était 
qu'une femme publique, ét je ne sacbe. pas qu'aaeune me­
sure fut prise pour s' emparer du. coupable . 

J e n' eus point à me Iouer de la polit~sse des habitants de 
Form)ga. J' occupais une _chambre extrêmement petite, et 
j' étais continuellement entouré de curieux , qui.' me pri­
vaient ue la lumiere ,du jour et m' accablaient de qne'stions 
indiscretes. De tels rassemblements ne prouvent _pas non 
plus que ces gens-là fussent tres-occupés, et l'oisi'veté est 

(1) Ceci tendrait à expliqucr cc que dit da Cunha Mattos, que, en 1823, 
il vit à Formjga des maisons élégantes (Itin., I , 62). 
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effectivement un vice que · d'Eschwege reproche (1) aux 
I , I 

hommes qui, dans ce pays., tiennent le premier rang. 
·ce vi·ce en am€me ordinairement d' autres avec .)ui. Dans 

• . I 

· _ tous les viJlages de la · proyince des Mines, dans ceux prin-
cipalement ou. passent d,es routes fréquentées, on trouve un 
grana nombre de femmes publiques; mais nulle part je 
n'en avais vu autant qu'à Formiga. Une demi-douzaine 
d'entre elles demeuraient dans I'auberge ou j' étais des­
cendo, et presque toutes étaient des blanches. Ces femmes 
ne faisaient de. propositions à persopne; mais ·'elles allaient 
et venaient dans la varanda de I'auberge, étalant aux yeux 
des muletiers des charmes flétris par le libertinage (2). 

Le lenclemain de rnon arrivée à Formiga, le comrnan­
dant du village me procura pour tocado1· un negre· libre' 
áveelequel je fis inar,ché à raison de 5,600 reis (22 fr. 50). 
J'.attendais cet homme I e surlendemain au matin; mais 
comme, à neuf heures, il n'avait point encore paru, je me 
rendis' à la maison ou il demeurait, et j'appris qu'il s'en 
était ali é pendant la nuit . Les commandants de village exer­
~ent un pouvoir despotique sur leurs suborcfonnés, et ceux, 
ci sont toujours dans la défiance , lors même que Ie com­
mandant traite a~ec eux sans ernployer l'autorité : Je fis 
part à celui de Formiga 'de ce qui étàit arri v é; il me promit 
de me procurer un autre individl}, et, malgré mes prieres, 
il jura que le fugitif serait mis en 'prison. ie jour de mon 

(1) Br-as. d·ie Neue Welt, I, 32. 
(2) D'Eschwege dit qu'il y a, à Formiga, un nomhre de filies de joie 

plus cousidérable que dans les quartiers des ports de mer ou regne Ie 
plus de déhordement. Avec raison, il attribue cette plaie au défaut d'in­
stmction morale ct aux. mauvais ex.emples que les enfants rcçoivcut dcs 
csclaves des l'fige le plus tcndre ( l . c.). 
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_départ, I e commgmdant m' envoya eilçore un negre libre·; 
quand j'eus fait mes arrangements avec cet bomme, il me 
demanda la permission d'aller cbercher son linge; · il me 
pi·ia de I ui avancer quelques sóus, et je I ui accord~i tout 
ce qu'il désirait. Cependant une beure, deux beures s'écou­
lerent, et. cómme le negre n'était point revenu, je me dé­
cidai à faire charger mes mulets et à part ir sans avoir per­
sonne. J' allai auparavant rendre compte au commandant 
de ce qui s'était pa_ssé, et il m' assura qu'il était impossible 
qu'on I' eut aiosi trompé deux fois; il ajouta que le negre 
m' attendait certainement sur I e cbemin·; je partis et je n·e 
rencontrai pE'rsonne. 

Entre Formiga et Ponte Alta (popt élevé), ou je passai 
Ia nuit, c'est-à-dire dans un espace de 4lieues portugaises, 
je ne vis qu'une chétive maisonnette, qui mérite à peine 
qu'on en fasse mention, et la fazenda de Corrego Fundo 
(ruisseau 'profond), qui est bâtie à moitié chemin sur Je 
bord d'un · ruisseau. Les pâturages· que je traversai sont 
excellents et l'on pourrait y élever un grand nombre de 
Mtes à cornes; mais à pe_ine en aperçus-je une demi­
douzaine dans toute Ia journée (t). De ditférents points, jé 
découvris une· immense étendue de pays; entre autres, la 
SeTra de Piu,mhy qui est à quelques lieues de Ponte Alta; 
mais partout ce n' était que des déserts. 

Dans un espace de 2 lienes, jusqu'à Corrego Fundo, Ie 
terrain , qui est montueux , présente tour à tour des bois, 
de simples pâturages et des campos parsemés d' arbres r a- · 

(1) Voyez ce que je dis, un peu plus lo in, de l'habitude qu'ont les ­
bestiaux de se encher au foud des bois pcnditut ccttc saison, afiu d'éviter· 
les tnulucas. 

I. 11 
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bougris; diversité qui produKdans le pay~age un effet tFes-
agréable. · · - . . ' 

-Ces espaces ou· croissent çà et là des arbres rabÓugris et 
ceux de même nature ou j' avais pas~é - les jours préoédent~ 
annonçaient le voisinage du Sertão ou désert. Au delà de 
Carrego Fundo,- je ne rev-is plus, pendant tout le reste de 
la j.ournée' q_u'une végétation analogue à celH:l des parties 
du ·Désert oriental que j 'avais parcourues en t81 7 ( 1), c' est­
à-dire .des Graminées et un petit nombre d'herbes parmi 
lesquelles s'él~vent des aibres tortueux, rabougris, hauts 
de 8- à 10 pieds, dont l'écorce est. souvent subéreuse, dont. 
les feuilles sont dures et cassantes . La forme de ces arbres 
rappe11e si bien celle de nos porpr_niers, que le bon Laruotte, 
qui était loin d'être un ·profond observateur, fut 'l'Úi-même 
frappé de la ressemblance. Je remarquai cependant que les 
árbres étaient ici plus rapprochés que dans la partie du 
Sertão ou :tiésert située à J'ouest de Minas Novas, et que, 
par conséquent, l' ensemble de la végétation ne représen­
tait pãs aussi bien nos vergers plantés dans des -prairies. 
D'ailleurs, malgré l'énorme distance qu'il y a eles environs 
de Formiga à Bom lrim et à Co~tendas (4 à 5 degrés), mal­
gré la différence d' élévation que doivent présenter les com­
mencementsdu S. Fráncisco et une contrée ou il arrive apres 
un si 1ong cours, je trouvai, dans les détails de la v.égétation, 
une ressemblance notable entre eles pays si éloignés, et je 
recueillis pres de Ponte Alta peu de ' plantes que je n'eusse 

_ pas déjà récoltées dans mon premier voyage. Aupres de 
Chaves~ fazenda do ca-nton de Rio Grande, et aupres du 

(1) Voyez moo Voya.ge da.ns les provinces de Rio de JaneiTO, etc., 
li ' 302. 

f • 
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Rio das Mortes Pequeno;.j' avais V·Ü quelques pentes ou-rles 
arbres rabougris sont épars çà et Ià au milieu des herbes ; 
mais ils appartiennent toqt au plus à trois ou quatre espe­
ces, et ce sont principalem.ent des Guttifer~s: ici, au con­
trair~, je retrouvai la même variété que sur les tabolei1·os 
cobertos de la partie du Sertão comprise entre Minas No­
vas et le S. Francisco (1). Les arbres les plus communs font 
partie de la fam ille de~ Légnmineuses et de celle des Gutti­
ferês ; je remarquai aussi beaucoup de Qualea, une Mal­
pighiée à grandes feuilles et à longs épis de fleurs, que j' a- , 
vais rapportée de mon premier voyage, des Bignonées en 
arbre dont les feuilles sont composées de cinq folioles (Ipe 
des Sertanejos ou habitants du Désert) . 

Lors de mon passage (1 er avril), la verd'ure de ces Ca'I'Yppos 
était d'une admirable fraicheur; tous les arbres portaient 
des feuilles, mais peut-être y en avait-il moins en fleur que 
je n' en avais vu depuis la fin de juillet jusqu' à la fio de sep­
tembre 1817, dans la partie orientale du Sertão. Alors, plu­
sieurs especes qui fleurissent avant d'avoirdes feuilles, telles 
que I' I pé, le Caraiba, I e Claraiba; étaient .convertes de 
flem:s ; ·dans le voisinage de Ponte Alta, au contraíre, je ne 
vis guere· sur les arbres que des fruits qui n'avaient point 
encore atteint leur maturité. Il paralt donc que la véritable 
époql!e de la fleuraison des plantes du Sertão est le com­
mencement de la saison des eaux. 

Non-seulement je retrouvai, entre Corrego Fundo et 
Ponte Alta, la végétation du Sertão , mais encore je revis 
un oiseau qui appartiént aux taooleiros cobm·tos des envi-

(1) Voyez mon Voyau.e da.ns les PTOvinces ele Rio de Jane'i•ro et de 
M'inas Gera.es , vol. H. 
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rons de Bóm Fim, Contendas, etc . (1), le moiQeau ou tan- -
· gara à plumage rouge, appelé dans Ie pays c~r-deal (car-
dinal). · 

· A n9tre anivée à Ponte Alta,' José Marianno alia deman­
der l'hospitalite .à la mattresse de la maison, et la pria de 
nous permettre de pl_acer nos effet~ dans le moulin à sucre 

:quL dépi:mdait de son habitation. S'a demande fut rejetée, 
et on nóus relégua dans une petite chambre que l' on ve­
naií de construire, oú nous avions à peine la place de nous 
retoürner et oú les chiques (bichos dope, pulex penetrans) 
nous dévoraient. Je fus cep~ndant forçé par la pluie de 
rester deux jours .enti'ers à Ponte Alta, et je ne partis que le 
quatrieme. Dans cet int.ervalle parut le maitre cie la mai­
son ; je lui fis sur mon logement des reproches un peu 
dúrs; ma~s il me répondit avec·tant de bonhomie et me fit 
des offres ·si honnêtes que ma mauvaise humeur se dissipa 
bientôt. 

J'ai dit ailleurs que Jes habitants de I'intérieur du Brésil, 
privés de 1pédecins, employaient pour la guérison de Jeurs 
maladies diverses plantes qui croissent autour ue leur de­
meure, et J' en ai fait connaitre un assez grand nombre dans 
mon livre intitulé, Plantes usuelles des Brésiliens (2). Par­
tout oU.je ni'arrêtais' j' avais soin de prendre des renseigne­
ments sur les especes médicinales I e pl us généralement en 
usage . Dans les environs de Ponte Alta, il n'y en a aucune 
que 1' on v ante autant que celle qui est appelée calunga par 
les colons, Ils la considerent comme un puissant spécifique 
contre Ies fievres intermittentes, les indigestions, les co li-

(1-) Voyez mon Voyage dans les p1·ovinces de Rio de ·Janeiro, etc., 
vol . II. 

(2) A Paris, chez Grirnbert et Dorez. 
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ques, et en font aussi un grarid·usag·e dans la méd~cine vé-. 
térinaire. C' est la raciue que l' on emplQie ; elle est gro~se 
et fort longue, sa décoetion est amere et d'un gout tres­
désagréable. Plusieurs personnes de ce cantou ont vendu 
leur plante à des pharmaciens rle Villa Rica et de Rio de 
Janeiro, et I' on _prétend ici, mais à tort, qu'elle est iden­
tique avec la calomba de l'lnde (1). Quoi qu'il en soit, la 
calunga du canton de Ponte Alta est bien certainement 
identique avéc la plante q.v,e l'on connait à Tijuco sous le 
même nom. C'est à.l'espece décrite par moi sous le n0m de 
S·imaba ferruginea (2) que M. de Martius (3) rapporte Ja 
calunga· des Brésiliens. 

Le pays que je parcourus, apres avo ir quitté Ponte Alta, · 
offre une alternative de bois,:de campos ou l'on voit _seule­
ment des Graminées et quelques autr!3s herbes, d' autres 
campos, ou des arbres rabougris croissent çà et là au milieu 
des Graminées, et d'autres enfin qui, intermédiaires entre 
les premiers, ne présentent quedes arbrisseaux et des sous­
arbrisseam au mili~u des herbes. Je ne traversai aucun des 
bois que j' aperçus, mais je reconnus que tous n' étaient 
pas-de simples bouquets i se lés ( capões); il en est mêm~, 

(1) La calomba , appclée aussi columbo, est le Cocculus palmaltts, 
DC. (lllenispermU?n 11almatum, Lam.) . li paralt que cette plante est ori­
ginai~c de Mozambique, d' ou clle a été trausportéc à l'!le de F rance e L 
dans l'Inde. C'est le •radix co lwnbo des pharmacies qui, contenant un. 
principe amer et mucilagiueux, agit avec puissauce et saus inconvénient 
sur lcs organes digestifs, et qu'on emploie contre la faiblesse d'estomac, 
la dysscnterie, lcs mal adies bilieuses et le choléra-. La calomba a fait, · 
pour lcs Portugais, l'objet d'nn commerce fort lucraLif (KuNzE, Pharm.. .' 
Wcw-renkunde, II, 23). . 

(2) Flora B1·asiliru nwridionalis, r, p. 72, tub. x1v . 
( :~ ) Rei se, 11 , 790: 
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m'assura-t-on, qui se rattachent ·à la .forêt de Tamanduá. 
Presqu~_ tonte la journée, · j' eJls devant moi la Sen·a :de 

Piurnhy, qui est perpendic~lai~e au chemin que jé suiyais . 
Elle ne s'éleve pas à une grande hauteur; elle présente peu 
.d' irrégularités , et son sommet , parfaiternent égal : offre ·. 
I'image ,d'une_longue plate-forme. 

A 2 lieues et demie de ·Ponte Alta , je passai- devant I~ 
fazenda de Capitinga (1), bien connue dans le pays pour 
son étendue et la bonté des mpaduras (2) que l' on y fa­
brique. A 1' exception d'une petite chaurDiere plus rappro­
chéé du li eu oú: jt;l fis halte, ce fut la seule habitation que 
je-vis dans ún espace de 4lieues et demie portugaises. 
-.. Le bon. capitão mór de Tamanduá m'avait donné une 
Iettre de recomrnal)dation pour le commandant de Piumhy. 
~&chai;lt que ce Çernier devait se trouver à Capitinga, je-le 
fis demander. C' était un càmpagnard qui avait un certa in 

· air de bonté; j'en fus pourtant assez mal accueilli, mais il 
me donmi un billet pour celui qui le remplaçait à Piumhy. 

Ce jour-là était I e dimanehe des Rameaux, et 1' on avait 
dit Ia messe à Capilinga. Je rene·ontrai beaucoup de gens 
qui en revenaient et qui portaient de grandes _feuilles de 
palmier bénites . Ces véritables palmes, e-n usage dans tout 
ce pays, rappelleot bien mieux !'origine de la fête que les 
mesquines branches de buis ou de laurier que l'on distribue 
dans nos églises (3) . 

(1) Des mots guaranis capy i , berbe, et pitiunga, qui sent mau vais, 
herbe de mauvaise odcur. · 

(2) Lcs r apaduras sont des carrés de sucrc cuit avcc sou sirop, qui 
peuvcnt avo ir 5 à 6 pouces et sont fort é pais ( voy.ez níon Voyage dans 
les provi;,ces de Rio de Ja1teiro , etc., vol. I, 126. 

(3) Les Palmiers sout remplacés par !c buis dans !e nord de la F rance, _ 
c L ptu· le Jaurier da11s lc midi. 

'. 
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Je fis halte à S. ~Miguel e Almas (S. Michel et les âmes 
du pmgatoire), fazenda tres-considérable, qui possMe -un·e 
sucrerie, beimcoup de dép(mdances, et qui, sans .approcher 

· des habitations des cemarcas de Sabará,-de Villa Rica, dri­
Serro do ~ Frio (1), a cependant plus d'apparence que éelles 
ou je m' étais arrêté jusqu' alors. 

On m' avait pari é, dans. plusieurs endroits, d'un indigo 
superbe que I' on faisait à la fazénda de S. Miguel. Je vis 
des étoffes de laine teintes avec cette couleur et je les trou­
vai du plus beau bleu foncé .. M'étant fait montrer le vé­
gétal d' oú cet índigo avait été extrait, je reconnus un So­
lanum (Sol. indigoferum, Aug. S. Hil.) à tige frutescente~ 
à feuilles Iisses, à flelli 'S blanches, extrêmement comi:nun 
dans Ies bois vierges, et qui se trouve surtoiit pres de Rio 
de Janeiro (2). On me dit qu'on en tirait le princip·e colo­
rant de la même façon qu' on I' extrait des Indigoferes , et 
qu' on le fixait à I' a ide de I' urine. Il est véritablement ex-

- traordinaire que la propriété d'une espece aussi répandue 
soit restée ignorée partout ailleurs que dans un . coin re­
culé de Ia province de Minas. li serait à désirer que les 
habitants des parties tr_ês-éloignées de l'empire du Brés!l se 

(1) Voy ez mon Voyage dans les pTov·inces de Ri o de Janei1·o, etc., 
vol I et Il. 

(2) 1\L Duna! a bien vonlu me permettre de joindre ici la description 
qu'il a faite de celte espece pour !e P1·od1·omus de M. de Candolle : " So­
" LAN'UAI IN DIGOFEIIU~I (A u G. Dll S. HrL. in 1\fer., et de Lens, Dic t. de Mat. 
" mdd., VI , p. 416). Ramis glabris, teretibus, hinc in de aogulatis , sub­
" dichotomis; foliis b1·cvitcr pctiolatis, geminis altero minore, lanceo­
" la tis , utrinque acumioatis, supra glabris, nitidiusculis, subtus palli: 
" dioribus; racel;nis gracilibus, cymosis, suboppositifoliis, in summi­
" tatibus ramo rum smpe approximatis, coufertis. - S. crernleum 'Vn.­
" LOZO, Fl. Fl ., t. CX , et SEND'rN. in 1\fAIIT. , Herb . B?'aS . .....,... ENDL. et 
"iliAI\T . , F l . B ras. Sol., p . 21 , u• 17 , L. l , f . 3:i-40." 
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missel).t ~ cultiyer les Indigoferes d<?nt ils pourraient expor:.. 
ter les prod~its avec. utilité, "et en même temps 'ils feraient 
hieh áe recherc};er, par des experiences comparatives, si . 

_ I e Solanum indigofertfm, qui, dit-on, donnt=: une plus belle 
· fécule .que les Indigoferes eux-mêmes, n' aurait pas encore 
·l'avantage de ·moins .faÚguer I e sol, de fournir des· résul- · 
tats plus considérables et d' être enfio d'une culture plus 
facile. 

:Apres avoir ·quitté lá fazenda de S. Miguel e Almas, je 
· · traversai, p<mdant environ 1 lieue, des campos. couverts 

d'iubres rabougris, et j'a:r;rivài a~ pied de· la Serra de 
Piumhy, que j'a-vais déjà vue dans le lointain, avant mêÍne .,, 
d'arriver à Ponte Alta: Elle est, en grande partie, converte 
de pâ:turages au milieu .él.esquels eles rochers nus et noi-

: râtres se mo_ntrent par intervalles; dans tous les enfonce­
ments ·on voit des bouquets de bois. En su~vant un chemin 
souvent pierreux et difficHe, je montai la Serra tn3s-obli ­
quement , et enfin je parvins à son sommet , ou je jouis 
d'une des vues les plus étendues que j'eusse jamais admi­
rées. Le pays que je v..enais de parcourir ne présentait, à la 
vérité, qu'une immense suíte de mornes couverts presque 
tous de pàt~rages et ou rien n' arrêtait mes regards; mais 
celui ou j'allais clescendré m' offrait quelqúes points oú mes · 
yeux pouvaient s'arrêter avec plaisir. A:u pied de la ~on­
tagne, j' apercevais une fazenda entre des bois; plus lo in, 
sur la droite, je découvrais, o l' entrée d' une plaine, le 
village de PiuÍnhy; enfio,. plus sur Ia droite encore et 
beaucoup plus loin, jB voyais à l'horizon la Serra da Ca­
nastra (la montagne de la malle), qui mérite assez bien ce 
n0m, puisqu'elle est allongée, qu'ellt:) parali égale et un 
peu bomhée à son sommet, et qu'elle est coupée verticale-
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ment à ses deux extrérhités. J' avais,fondé de gr<Jndes espé­
rances pour la hotanique sur la Serra de Piumhy; ellés 
fur.ent_ entierement trompéés; je n'y trouvai aucune plante 
que je n' eusse déjà; j'y vis extrêmement peu de fleurs, et 
je n'y observai même qu'une seule espêce qui appartint à 
des pays de montagnes. -

Depuis le bas de la Serra jusqu'à Piumhy, il y a environ 
trois quarts de lieue. Avant- d'arriver à ce joli village, je 
traversai à gué la petite riviêre des Arara.s (aras), et au 
pied du village le ruisseau de Tabuões (grosses planches ). 

En arrivant à Piumhy (1); je me présentai 'chez I' alferes 
( soús-lieutenant)' qui• remplaçait le commandant' et je I e 
priai de ~e procurer un logement, ca-r il passe trop peu de 
monde dans ce village pour qu'on· aif songé à y bâtir une 
auberge. L'al{e1:es me conduisit -à une maison ou j'étais 
extrêmement bien, et promit de faire tout ce qu'il pourrait 
pour me procurer un tocador . 

. Le nom de Pi umhy est eommun au village, à une riviere 
qui en est éloignée de 1 ou 2 lieues et à la Serra dont j'ai 
déjà par! é plus haut. On m'assura, dans le pays, que c'était 
celui d'une petite mouche fort incommode, tres-~ommune 
sur !e bord de la ri viere (2). · 

Le petit village de Piumhy doit son .origine à. un rassem­
blement que r on avait formé pour détruire une réunion de 
negres fugitifs ( quilor!lbo)' qui s' étaient ·reli rés dans la 

(1) C'est à tort que d'Eschwege écrit Pinhoi, et Pohl Piul1y. Pizarro 
dit d'abord que le village de Formiga est peu éloigné de celui de Piauhy 
( lU em. hist., vol. VI11, part. segunda, 196); mais, quand i) eutre dans 
quelques détails, i! rcrit, comme moi, Piuml1y (I. c., 198). 

(2) Num lltJ nc viendrait-il pas plutôt du mot guarini lllbivui, hirou­
delle? 

, 



170. VOYAGE AUX ·SOURCES 

Serra da Canastra, et qtti inquiétaient I e petit nombre de 
cultivateurs établis dans le· voisinage. Apn3s la destruction 
-du quilombo; le rassemblement continua à subsister ; on 
bâtit une chapelle à Piumhy i. les colons dispersés s'~n rap-­
procMreot, et peu à peu se forma le village. On trouva · ~e 

l' or dans les environs et I' on travailla à I' extraíre ; mais 
bientôt on reconnut que l 'o~ n' était point dédommagé de 
s(:ls frais par le-produit ; on renonça entierement au travail 
des mines, et les habitants de Piumhy ne s'occupent plus 
aujourd'hui que de l'agriculture. Ils passent leur vie dans 
leurs fazendas ou leurs sttios et ne viennent au village que 
le dimanche, aussi trouvai-je la, plupart de leurs maisons 
fermées. · 

t:'estdu termo de Tamandl.!á que dépend. Piumhy. Ce 
village est le chef-lieu d' une paroisse qui comprend quatre 
mil! e âmes ( 1), dans une é~endue de 22 lieues portugaises 
de longueur sur 14 de large, c'est-à-dire à peu pres treize 
-i ndividus par li eu e carrée. L' église paroissiale, dé}liée à 
Notre-:Oame de la délivraoce (Nossa Senhora do Livra­
mento)' (2), n'a point de succursale (18'19); on compte seu­
lement dans son ressort quatre chapelles · particulieres 
( m·emidas), dont les· propriétaires ont coutume de faire 
venir un prêtre pour leur dire Ia roesse les jours de grande 
fête -(3) . 

• 

(1) Je. tiens ce cbifi're du curé de Píumhy, c'est-à-dire de la persoune 
qui, par la nature de ses devoirs, était le plus en état de conna1tre la 
vérité. Pízarro faisnit monte r, en 1822, Ia population de cette paroissc 
à 3,620 personnes sculemeÍ1t. 

(2) P1z., Jllem., VIII, part. segunda, 198. 
(3) C'e;:;t encore du cu ré de Piumh-y que je ·ticns cc détail. Pízal'ro dit 

( l. c. 199) que la paroisse de Piumhy a une succursnle (capella, c1wada), 
relle de S . fi' t·a.ncisco, située aux sources de Ja rivici-c du même nom ; 
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Piumhy est situé presque à l' entrée d'une plaine ondulée 

couve1~te de pâturages , au milieu desquels s'.élevent quel­
ques bouquets cie bois, Quoiqu'à une dem(- lieue de ia 
Serra qui"porte son nom,' ce village, vu des coteaux voisins, 
semble être adossé à la montagne, et l' on croirait que les 
bois qui l' en séparent appartiennent encore à çette der­
niere. Des collines peu élevées et arrondies bordenf la 
plaine ou I e vil1age est bâti, et, du côté de l'Qccident, on 
découy·re dans le lointain la Serra da-Canastra. 

Quoique Piumhy soit, <;omme je l'ai dit, le chef-lieu ­
d'une paroisse, on n:y compte .. pas plus' d'une soixantaine 
ele maisons, dont trente environ sbnt cõuvertes en tuiles. 
Elles sont disposées de Ínaniere à former une sorte d'Y tres­
imparfait. Les rues qui s' étendent du côté de. la Serra vont 
en pente et n'ont aucune régularité; mais celle qui ter· 
mine le village du côté _de la plaine occupe une plate-foÍ·me 
parfaitement égale ; elle est e~trêmement large, réguliere 
et bordée de maisons assez jolies. L'église s'éleve à l'entrée 
de cette rue à une égale distance des deux rangs de mai ­
sons; elle est neuve et bien bâlie. 

De cette même rue on découvre tout à la fois Ia plaine 
et les montagnes, et l'ensemble de cette vue a quelque 
chose de riant et de majestueux, qui emjlrunte·un charme 
de plus du c.ontraste que produit le vmage avec la profonde 
solitúde âe tous les alentours. Le lendemain de mon arri­
vée à Piúmhy,_ je sorlis aussitôt apres m'être le~é, pour 
contempler ce paysage ; le ciel était de l'azgr le phis beau; 
ce calme délicieux que 1' on ne conna1t point en Europe ré-

mais, comme le livre de cet auteur porte la date de 1822, il n'est pas 
absolument impossil1le que la succursale qu'il ir\cüquc ail été cré~c dc­
puis mo11 passagc daus le pays. 
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gnait dans t~:mte . I~ nature; féprouvai encore .un i.nstant 
d' enthousiasme. 

li ·n'y a, à Piumhy; que deux boutiques fort mal ·garnies 
et quelques venclq,~ qui nele sont pas mieux:. Les hahitants, 
comJ!l~ je l'ai dit, sont à peu prês to_Íls des agriculteurs . 
Ils mettent à profit les terres des bois voisins ( 1), qui sont 
propres à tous les genres qe culture , et ils s' adon nent 
·principa.lement à celle· des cotonniers , · qui réussissent fort 
hien dans ce canton . A en juger par les apparences, on 
croirait aussi qué les pâturages sont três-bo'ns j mais on as­
·Sure que, vers les mois ·de juin et de juHlet, époque de la 
plus gran(!).e s~chei'esse, il y meurt un três-grand nombre 
de besWmx , ce que Ies uns attribuent à la dureté de 
l'Iierbe , les autres à Ià mauvaise qualité de certaines 
plantes. 

Pendant mon séjour à Piumlíy, je reçus la visite du curé 
·du villàge. C' était un homme encore jeune, poli, et bien 
'éh')vé , décoré de I' ordre dú Christ, comme l'étaient alors 
tous Ies cm·és de la province des Mines. Je lui dois Ies ren­
seignements que j'ai donnés plus haut ·sur l'histoire . de 
.Piumhy, I' étendue et la population de cette paroisse (2). 

L e commandant temporaire du ~illag.e, qui, comme on 
l'a vu, m'avait promis, lors de .mon arrivée, de faire son 
possible pour me procurer mi ·tocaclo1·, m'amena un pedes- . 
tre (57 le Jendemain matin, et me dit que, n' ayant pu trou­
ver personne qui voulut me suiYre volontairement, il avait 
· .. 

(1) Comine je I' ai souvenL répété, les Brésiliens nc cultivcnt que lcs 
tcrrains 'ori <> inairernent boisés dont ils ont coupé et brulé les arbrcs. "· ' t2) Voyez les notes qui précedent. 

(:3) Lcs pedest1·es forment uue milice inférieure composéc d'hommes 
d ~:' çoufeur ( voyez mcs relc~Uons précédentcs ). · 
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été obligé d'en donner l 'ordre à .I'homme qu'il me présen-.:­
tait ; il ajouta que cet )Jomme m'a'ccompàgnera,it jusqu'au 
-district vois.in, et que !à i! serait remplacé par un àutre pe- -__, 
destre. -.<< Personne, me dit le commandant, ne veut ici ga-_ 
gner de l'argept, pou't· peu qu'il soit nécessaire de tra;vail1e~:. 

d'une m.aniere suivie. Les fazendeiros, qui ont tous mie 
grande étendt1e· de terre, laissent les pauvn~s en · cultiver 
autant qu'ils veule'nt; avéc tres-peu de travail, ces de~niers 
sont surs de recueillir assez ponr vivre péndani le cours 
d' umi année, et iis aiment mieux se reposer que de jouir 
d 'une aisance qu' ils devraient à queJques sueurs. >> 

Le soir du jour oú j'avais arrêté le pedestre, je I' envoyai 
· chercher, mais i! me fit dire qu'il ne pouvait se rendre ' 
chez moi parce qu'il était occupé. Cette réponse était d' as­
sez mauvais a-ugure; I e lendemain matin l' ~omme avait 
disparu. J'allai en donner avis. au commandant, qi.li ne pnt 
pás ·même me procurer un autre pedest1·e pom me suivre ' 
pendant deux jours. Tous les jeunes gens avaient pris la 
fuite, lorsqu'ils avaient su qu'on voulait mettre l'un d'eux 
en réquisition, et cependant j'avais répété que je payera~s 
bien celui qui me suivrait même une seule jo'urnée .. J e par­
tis encore une fois sans tocado1· . 

J'ai déjà dit que Piumhy est situé â I' entrée d'une plaine. 
Le pays que je traversai, dans un espace de 5 lieues· et 
.demie, pour me rendre à la fázenda de Dona Thoma,cJia, ou 
je fis halte, est presque plat et offre des pâturages naturels 
au milieu des'quels de petits bois épa~s forrnent des espêces 
de compartiments d'un e'ffet três-agréable. Suivant répo-· 
que à Iaquelle les ·pâturages avaient été brâlés, ils présen­
taient une teinte ditférente, et, comme l'on- n'en brule 
qu' une certaine quantité à la fois, on voyait, dans la cam-
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pagne, toutes ·Jes nuances de verdure. Aucun arbre ne cro1t 
clans ces campos, formés, ce _qui est rare dans cette contrée, 
d'une ·herbe presque aussi haute que celle de nos prairies. 
La Gniminée no 355 , recherchée eles bestiaux, principale­
ment lorsqu' elle commence à croitre, est ici fort commune; 
eÜe l'est également dans les campos du canton de l-tio 
Grande; mais je l'avais à peine aperçue clépuis S. João d'El 
Rei. 

Je n'aperçus pas une seuJe tête de bétail d;urant toute la 
, journée; mais on me dit, à la fazenda oú je fis halte, que, 

clans cette saison ( avril), les bêtes à cornes se retiraient 
toujours dans les bois, et qu' on ne les voyait ela ns les cam­
pos que pendant la saison des pluies, parce qu' alors les bois 
étaient remplis de taons (rnutucas) . Peut-être est-il arrivé 
plus d'une fois qu~; lorsque je me plaignais de ne point 
apercevoir de bestiaux , ils étaient ainsi cachés dans les 
bois; mais i1 n' en est pas moins -tres-vmisemblable que 
toute la partie occidentale de la province de Minas pourrait 
nourrir des troupeaux: infiniment plus nombreux: que c.eux 
qui y existent ( 1). · 

Depuis Piumhy jusqu' à la fazenda de Dona Thomazia, 
j' eus toujours devant moi lét Serr~ da Canastra, qui se pré­
seútait dans le lointain avec son imposante régularité. 

J e n' aperçus, dans le chemin, ni ma i sons ui plantations; 
• \1} 

(1) En parlant du pays qui s'éteud, en ligue à peu pres directe, de Bar­
bacena au Rio de S. Francisco, cel.ui ou se trouvent situés les villages de 

· s. João Baptista, d'Oliveira et de Formiga, M. da Cunha Mattos dit (Ttin., 
I, 71) " qu'on n'y éliive pas la millionicme parti e iles bêtes à coroes qui 
pourraicut y vivre. " Ce cbiffre n'est qu'une figure, sans dou te; mais il 
ind·ique assez. comhien, daus l'opinion de l'bouorable voyageur, on pour­
xa-it tire r parti de la contrée dont il s' agi t, · et combien ses habi tants se 
rend-ent coupables de paresse et d'in curic. 
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mais, en revanche, je reneontrai phisieurs chariots attelésde 
trois ou quatre paires de bamfs qui, à l'occasion des fêtes 
de _Pfiques ,. transportaient des familles au' village. Dans I e 
Sertão, ou les fazendas sont souvent fort éloignees de lapa­
roisse, les hommes se'uls s'y rendent dans le courant de 
l'année; mais, aux deux grandes fêtes, ·NoeJ et Pâques, ·Ia 
famille entiere entJ:eprend ce voyage; on empile les femmes 
et les enfants dans des chars à breufs. ; on passe quelques 
jours dans la maison que l' on posse de au vlllage et, eosuite, 
on rev,i_ent à son habitation . 

L.es chariots d'ans lesqnels o~ fait ces voyages sont ceux 
dont se servent, pour I e transport de leurs denrées, les cul­
tivateurs des parties de la comarca de S. Jo.ão d'El Rei qui 
ne'sont pas tres-montagneuses . Comme jel'ai dit.ailleurs (1), 

. ces chariots sont semi-elliptiques et portés sur deux roues 
presque pleines. De longs bàtons retiennent une grande 
natte qui ferme la voiture par devant comme un char de 
t~·iomphe et la l~isse ouverte par derriere. On ~ouvre ces 
chariots avec des cuirs d.e b~:~mfs . 

La fazend.a de Dona Thoma:zia, 'ou je tis halte, était 
ainsi appelée du nom de celle qui la possédait. Ainsí que 
j' ai déjà eu occasion dele dire (2), cette faz enda a une éten ­
due assez cons idérable; j'y vis plusieurs negres, des bêtes 
à cornes et un grand nombre de pourceaux : cependant la 
maisoíi de Ia propriétaire n' était qu' une· misérable. cabané 
d9nt tout l'ameublement se composait d'une table et de 
quelques bancelles. Dans le ·Sertão, une foule de fazen­
deiros ne sont pas logés d'une maniere plus magnifique. 

(1) Voyez mon Voyage dans.te dis lrict des Diamants, I, 254. 
(2) Voycz, ·plus haut, chap. VI. 
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.Te fis ma visite dans .t.outes les ínaisonnettes qui dépen­
daient de I~ fazenda de Dona Thomazia, dans la grange, 
daos re-s cases à negres' et' ayant_ reconnu qu'il était irh-

.· -po~sihle d'y placer mes elfets, je me logeai sons un hangar . 
o~vert de tous les côtés ~t embarrassé par les p i~ces d'nn 
chariot que 'J'on y eonstruisait. Pendant que j'analysais Ies 
plm;ltes' que j' avais recuéillies d~ns I e cours de la jonrnée, 
j'étais dévoré par des insectes et obligé, à chaque instant, 
de changer de place pour éviter le soleil. 

DoNA Tnol\IAZIA et sa filie vinrent me visiter dans mon 
triste gtte, et me· dirent ·que les·terres ~e ce cantou, d'une 
fort bonne qualité, étaient proptes à tons les genres de cul­
ture et que le ma'is y rendait., par alqueire, dix à onze chars 
de vingt alqueiTes, c'·est-à-d ire 200 à 220 pour 1 (1); elles 
ajouterent que .ce n'était point dans les carnpos, mais dans . 
les bois, que les bestiaux trouvent les herbes qui en font 
périr un~·si grand nombre ; ce qu i est assez vraisembla7 
ble, car les Rubiacées connues sons I e nom d' E1·vas de rato, 
que l' on regarde comme si dangm:euses pour I e bétail, sont 
des plantes de bois vierges ou de capoeims (2) . 

Entre l'habitation de Dona Thomazia et c~lle de João 
Dias, ou je fis halte, Ie pays, plus rapproché de la Serra da 
Canastra, devient moins égal, mais il offre la même alter­
native de bouquets de bois et d' excellents pâturages .ou I e 

- (i) Comme je l'ai dit ailleurs (Voyage dans le diskict des D-iamants, 
I, 254) ,_les propriétaires de la partie de la comarca de S. Jo~o ou l'on 
peut faire usage de voitnres pour le transport des denrées comptent par 
chars le produit de leurs terres. 

(2) Tellcs sont les especes que j'ai appelées Rubia nox ia, Psychot'l'ia 
nox ia, Pal'icourea Jl la?·cgr avi i (voy ez mon fi'islo i ?·e des plantes les plus 
rem.a?·qu_ables d·u Brésil et c/u Paraguay, 229 et suiv. ). 
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capim frecha croit to'ujours av:ec abondance: Devant moi, . 
à l'horizon, la Serra da Canastra qui se présentait avec la 
rnême forme; un peu sur la gauche, d'autres montagnes 
beaucoup moins élevées ; deux ou trois misérables chau­
mieres construites en terre' et en bois ou Je jour pénétrait 
de toute part, une seule habitation passabl~ ; point de bes­
tiaux, aucun voyageur dans les chemins, pas Ia moindre 
trace de culture ; partout urre vue tres-étendue, mais qui 
montrait combien le pays est désert : voilà, en deux mots, 
I e tableau qui s' offrit à mes regards pendant toute ma 
journée. Je ne puis dire cependant qu' il y eut rien dans le 
paysage qui inspirât Ia tristesse : ce mélange de bois et de 
pâturages d'ou résultent des especes de compartiments de 

· différentes nuances, les o'ndulatiOI;ts variées du terrain, Ies 
mo~tagnes élevées qui bordent l'horizon du cô.té de I' ouest, 
~out cet ensemble produit un effet tres-agréable . 

Depuis Piumhy, le terrain, surtout dans les fonds, avait 
PF·is une teinte d' un rouge foncé . Là, comme dans les au­
tres parties du Désert que j' avais parcourues à I' époque de 
mon premier voyage, les bords des ruisseaux sont fangeux 
et offrent, avec un grand nombre de Palmiers, des arbres 
serrés Ies uns contre les autres, à tige assez grêle, élancée, 
rameuse des la base, mais dont les branches sont en partie 
dépouillées de feuilles . Cette nuance de végétation est par­
tieuliere au Ser.tão. 

A une demi-lieue de la fazenda de João 'Dias, je traversai 
un capão (1) dont Ia verdure etait d'une fraicheur qui ~ga­
lait au moins celle d.es bois des environs de Rio de Janeiro. 

( I ) Lcs r a pões sont, com me on sait , eles boU(juets de bois qui s'éJe­
veut, dans Jes fonds, au milieu des campos. 

l. 12 
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Apres ce capão, je passai Ia petite riviere qui porte Je nom 
ele Ribeirão dos 'Cabrestos ( torrent des licous), et j'arrivai 
à la fazenda de João Dias ( Ílom d' homme) , qui fut le terme 
du voyage de la journée. 

On vnyait, dans cette fazenda, une cour immense bordée 
de grands pieux, beaucoúp de petites chaumieres ou cou­

. chaient les nêgres, OU I' On serrait la TécoJte, etc., mais OD 

cherchait inutilement la maison du maitre; il demeurait lui­
même dans une misérable. cabane qui ne dÚférait p·as des 
autres. Je ne füs point mal reçu, mais tout ce qn''on put 
faire pour m0'i fut de me placer dans une petite ferge '0U I e 
vent pénétrait de tous les ·côtés, et oà moi et mes gens n'a­
vions pas la place de nous retourner . 

Je ·férai rematquet qu:e, 1:a'ndlis qu'itl y a partout des mi- · 
nes de fer immenses dans ~a province de Minas Geralêis, ce­
lui que l'on tr-availlai't à la fazenda de João Dias venait de 
Rió •de -Janeiro, qui est éloigné de ce pays de plus de 
100 I'ieues : cela tient peut-être à ce que l' on préférait I e 
fer étranger comme plus mal1éable, ou à ce que les fabri­
ca-nts de fer 'de la province avaient trop négligé de s'assurer 
des débouchés; peut-être aussi le bon propriétaire de la 
fazenda de João Dias s'imaginait-il 'trav.ailler le fer étran­
ger, lorsque tol'tt bonnement il employaitt celui de sou pro­
pre pays. 
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CHAPITRE X. 

LA SERRA DA CANASTRA ET LA CASCADE APPELÉE CACHOEIRA , 

DA CASCA D 'ANTA, SOURCE DU RIO DE S. FRANCISCO . 

A· quelle chajue de montagnes se rattache Ia Serra da Canastra. -
L'auteur part avec José Marianno pour Ia visiter. - Pays situé au dei 
de João Dias.- Chaumieres . Réponse du propriétaire de l'une d'elles . 
- Le côté oriental de la montagne. - Défilé entre le côté méridional 
et la Sm·ra do Ri o Grande. - Description 'du côté méridional. -
La casca de appelée Cachoei?·a da Casca d' Anta, origine du Rio de 
S. Francisco.- La chaumiere de Felisberto; réception qu'il fait à 
l'auteur; portrait de cet homme. - L'auteur se rend au pied de la 
cascade. D,escription de cette derniere. - J;..'au.teur se met en J'oute 
J?OUr retrouver sa caravane. - Chaumferes voisines de la Cachoeira da 
Casca d'Aota. Faibles ressources des habitants de ces chaumieres. 
Leurs plaintcs. Éloignement de l'église paroissiale ; difficulté des eo­
terrements. - Pays situé au delà de João Dias . Chars chargés de ·den­
rées. - Fazenda do Ge1·aldo. - L'auteur pa11t avec Firmiano pour 
monter sur Ja Sen:a da Canastra. - Le flanc de la moutague ; char­
mante casca de. Sommet ou chapadão. Étendue.- L'auteur se met eu 
route pour Araxií ; il tourne la Serra da Canastra. Cascade. - La l"a­
zend'a de Jllanoel Atntoni o SimÕes. - La cascade appelée Cachoei?·a 
do Rol-im. Une autre cascade.- Pays situé entre Manoel Antonio Si­
mões et la (azenda de Pai ol Queimado. 

En m' éloignant du Rio das Mortes Pequeno, je m'étais, 
comme on l' a vu, dirigé à peu pres vers l' ouest-quart-nord­
ouest, suivant toujours une croupe élevée d'ou naissent, du 
côté du nord, les premiers afflu~nts du S. Francisco, et, du 
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côté du sud; ceux du Rio Grande ( 1). C' est cette croup.e qui 
borne, au midi, levaste bassin du S. Francisco et de ses af­
fluents, bassi.n formé, 'à l'est, par la Serra do Espinhaço, et, 
à l'ouest, par une a-qtre chaine dont j'ai parlé ailleurs (2). 
Cette derniere divise, en partie, les eaux du nord du Brésil 
de cell~s d u sud; ·ene forme une portion de l' immense sys­
temé de montagnes que d'Eschwege a nommé Serra das 
Vertentes, et a été appelé par moi, com me je l' expliquerai 
bientôt, Serra do S . Francisco e da Paranahyba. 

Déjà, avant d'arriver à Formiga, j'avais aperçu, à l'bori­
zon, la Serra da Canastra. Cette montagne, qui, semblable à 
un immense c~ffre, présente, dans le lointain, sa masse 
imposante, parait alors isolée , mais il n' en est réellement 
pas ainsi . Elle fait parti e de la Serra das Vertentes, c' est-à­
tlire,. comme on I' a vu tout à l'heure, de ce plateau élevé 
ou cette chatne qui, du côté de l'ouest, borde le bassin du 
S. Francisco. 

Plus tard, j'auraioccasion de parlerde cettemêmechaine; 
ici je m'occuperai uniquement de la Serra da Canastra. 

Depuis longtemps je savais confusément qu' il existait 
dans cette montagne ou dans son voisinage une cascade fort 
remarquable, mais personne n'avait pu me donner, à cet 
égard, aucun renseignement bien précis . Voulant visiter la 
cascade, je laissai à la fazenda de João Dias Firmiano et 
Laruotte avec tout mon bagage et' n' emmenai ( 9 avril ) 
avec moi que José Marianno . Je partis persuadé que j'avais 

(1) Je n'm point vu la Serra Negra qui, selou Cazal (Corog Braz., 1, 
374, 382), sépare, dans une grande étendue, la comarca de Sabari• de 
c.elle du Rio das Mortes; mais il cst évident qu 'elle fait partie du pla­
tcau dont il s'agit ici, que peut-êtrc elle le commencc du cóté de l'cst. 

(2) Voya.ge dans .les P?'Ov in ccs de Ri o (/.e Janeit·o , etc. , I, 69 . 
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à peine 5 lieues à faire pour arriver à la cascade et qu'elle 
tombnit des montagnes voisines de la Serra. 

A mesure que nous nous éloignions de la fazenda de 
João Dias, le pays devenait plus montagneux, offrant tou­
jours des bois dans les fonds et des pàturages sur les bau­
teurs. 

Cependant nous avio os déjà fait beaucoup plus de 51ieues, 
et nous n'avions pas encore aperçu de maisons, quoiqu'on 
nous en eut annoncé plusieurs : aucun voyageur; point de 
bestiaux; une bêlle solitude, mais une soÚtude profonde. 

A notre grande satisfaction, nous rencontrâmes enfio 
une négresse à qui nous demandâmes le chemin, ,et j'ap­
pris, avec autant de surprise que de plaisir, que nous ne 
nous étions pas égarés un seu! instant. José Marianno sa-

, vait saisir le moindre índice, il en tirait les conclusions les 
plus justes, et possédait I' art de se conduire avec sureté dans 
un pays ou un autre se serait égaré mille fois. Nous su.mes 
par la riégresse que, quoique nous eussions fait beaucoup 
de chemin, nous étions encore bien loin de la cascade. 

Alors nous avions déjà passé plusieurs ruisseaux d' une 
limpidité que rien n' égale, entre autres ceux appelés Ri­
beirão da Prata (torrent d'argent), Ribeirão da Ca:p.i,Jft- f 
vara ( torrent du capybaral., et, dans le reste de la journée, · 
nous en traver~âmes encore d'autres, qui tous se joignent 
au Rio de S. Francisco. 

A mesure que nous avancions, nqus découvrions mieux 
Ia Serra da Canastra. Vu de plus pres, son sommet cesse de 
présenter la même régularité; cependant il est bien lo in 
d'offrir aucune de ces anfractuosités que l'on observe com­
munément dans les grandes chames de montagnes . 

Nous avions fuit environ 4 lieues, quand nous aperçumes 
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Jes premi<hes chaumieres, mais elles étaient un peu éloi­
gnées du chemin . Plus Ioin, nous en vimes une sur le bord 
même de la route; nous nous y arrêt~mes un instant, et I' ou 
nous dit, comme la négresse ~ laquelle nous nous étions 
adressés en premier lieu, que nous étions encore à une 
três-grande distance de la cascade. 

Je demandai au propriétaire de la chaumiere comment 
il pouvait vivre dans une telle solitude. Je n' aime pas le 
bruit, me répondit-il ; mais je oe suis pas seul, puisque 
j'ai av.ec moi ma femme et mes enfants, et, excepté lesei, 
ma terre produit avec abondance tout ce dont j'ai besoin. 

Jusqu' alors nous avions toujours eu devant nous le côté 
oriental -de la montagne. Ce cóté offre une pente plus ou 
moins· rapide ; on y voit eles pâturages, et presque nu1Ie 
part ii ne me parut inaccessible. A mesure qu'on se rap­
proche de la montagne, les maisons deviennent moins ra­
res; nous vimes aussi quelques plantations de mais et quel­
ques bêtes à coroes. 

Cependant 'nous nous étions dirigés un peu vers le midi, 
et bientôt nous arrivâmes à I'extrémité sud du côté orien­
tal de la montagne. Là est une espece de défilé qui sépare 
le cóté méridional de la Serra da Canastra d'une autre Serra 
appelée. SeTra do Rio Grande. Celle-ci, beaucoup moins 
baute, beaucoup moins réguliere que l'autre, se dirige à 
peu pres de l'ouest vers le sud-est, et se rattacbe à d'autres 
montagnes plus orientales qui font partie de la comarca du 
Rio das Mortes. I! paraitrait aussi, d' apres ce qui m'a été 
rapporté, que la Serra da Canastra et celle du Rio Grande 
se joindraient à r extrémité occidentale de r espece de défilé 
qu'elles láissent entre elles. Quoi qu'iJ en soit, si, comme 
je le proposerai bientôt, on conv_ient de donner un nom 
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général au div:iseur des !'laux dq ~aran'ahyba et du S. Fran­
cisco, celui de Serra do S . Francisco e da Paraiwh)yba, 
il fçmdrait dir~ que l' extrérr;_ite de cette Serra est formée 
par la Serra da Canastra, car le Rio-4e S. Francisco n&.1t du 
cóté austral çlg cettt;l derniere. 

Dans le defi,lé doJ!t j' ai parlé plus )laut, nous noqs tro,q- · 
vions fort rapproohés de çette ,:rnont&gnf:1. Là son sommet 
est parfait~ment é'gal ; ses flancs, da,ns une grande parti e 
de sa hé~l.lteur, offrent . ~~ roc)ler~ siUonnés, exactement 
taillés à · pjc et inacc~ss\bles, au -dessous desquels des bois 
et des p.âturag~s pÇJ.turels ~'étendent, par une pente asse~ 
douce,~jusqu'à, la pattie la ·plus bi}sse d'une· Vf!llée pr-"Qfonde 
oll. coule déjà le Rio qe S. Francisco. Les rochers, quoiqu'ils 
se présentent co!lJ.me l.J.De sorte çle muraille presque ver­
ticale, sqpt lo in cepenrlant d' être eptierement nus; cà et 
là 'il sont couverts (l'un gazon tn'is-fin qui ne laisse áperc(:l­
voir leur coulem grisâtre que par intervalles . NuUe part je· 
n'avais vu une verdure aussi belle et aussi fra1che que celle 
!les pâturages qui, comme je I' ai dit, s' étendent an-des­
sons des FOchers iJ pie, et les teiutes plus foncées des bois 
voisins ne Jui étaient point inférieures en beauté. 

Ayant trQ.versé un bqi~ dont la végétation était d'une 
fraicbeqr extrême, DOlj.S arrivârpes à upe chaumiere et nOUS 
dem~Dd~mes la rnaison ele FELISBEl~To, cuJtivateur, que 
nous savions demel).rm: fm:t pres de ~a casçade. Lui-même 
était présent et nQU1! répondit qu' il allait nous s,eFvjr eLe 
guide . 

Nous nous enfonçâmes · dans un bois'· et bientôt nous 
commençâmes à entenclre le bruit de la cascade. D'apres • . 
eles renseignements que l'on ~~a~ait donnés quelques in·-
stants auparnvant, je savais alors qu 'elle tombait du oôté 
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méridional de la Serra da Canastra. Tout à coup j'en aper­
çus le sommet, et bientôt je la décou~ris tout entiêre, au·­
tant, du moins, qu'on peut la découvrir du lieu ou nous 
étions. Ce spectacle nous arracha, à José Marianno et à 
moi, un cri d' admiratíon. A l' endroit ou I' eau tombe, les 
rochers à pie ·de la montagne s'abaissent un peu à leur 
sommet et laissent voir une crevasse large et profonde qui, 
formant un zig zag, nous parut se prolonger dans les deux 
tiers de leur hauteur. Du point, encore três-élevé, ou s' ar­
rête Ia crevasse, s'épanchemajestueusement une bellenappe 
d' eau dont I e volume est plus considérable d'un côté que 
de I' autre. L e terra in qui s' étend incliné au-dessous de la 
cascade est fort inégal ; un mamelon, couvert d'un gazon 
verdoyant, cache la· partie inférieure de la nappe d' eau, et, 
sur le côté droit, deséend vers elle un bois d'une teinte 
sombre. Telle est la source du Rio de S. Francisco. 

La vue dont j'ai tâché de donner une idée est aussi celle 
que l'on a de la maison de Felisberto. Le soir, un clair de 
lune superbe me permettait de distinguer tons les objets, 
et la cascade semblait illuminée par le feu qui consumait 
un pâturage voisin . 

Felisberto nous accueillit à merveille. II habitait une 
· humble chaumiere dépourvue de toute espêce de commo­
dité. Du lait et des haricots cuits dans de I'eau firent no­
tre souper; pour lit , on me donna un matelas de paille 
de ma1s, sans draps; mais tout cela était offert de bon 
creur. 

La maison de Felisberto est située sur Ie bord d'une 
route qui conduit aux parties les plus reculées du désert 
et au villag,e de Desemboque, célebre dans le pays par 
la fécondité des terres qui l'environnent: Cette route so-

• 
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li ta ire suit , entre les deux Serras ( 1) , I e défilé qui les 
divise et. qui peut avoir, m'a-t-or1 dit, 4 lieues de lon-. . ... , 
gueur. 

Mon hôte m' avait offert de ~e conduire I e lendemain 
au matin au pigd de la cascade qui porte le nom de Ca­
choeira da Casca· d' Anta (2); mais quelques occupati_ons 
l'en empêcherent, et il me donna pour guide son beau­
pere, MANOEL LoPES, qui demetirait à une demi-lieue de 
chez lui. Avant de prendre corrgé de Felisberto, je voulus 
I ui faire accepter quelque argent; cela ne fut pas possible .. 
Pendant que j'étais resté c;hez I ui, cet homme m'av~it mon­
tré une bonté, une tranquillité d' âme, une rési.gnation anx 
vol ontés · du ciel, une patienc~ à supporter la pauvreté que 
I'on ne trouve guere que loin des villes. Felisberto, s'i~ vit 
encore, a sans doute oublié.l' étra11ger qui vint de si loin 
lui demander un abri; moi, je crois le voir encore. assis 
sur un bane de bois, dans une chambre obscure et sans 
meubles; je crois I' entendre me raconter avec cal me les 
vexatio.ns dont ii avait été l'objet: les exemples d'honnêteté 
et de vertus ne sont pas assez communs pour qu' on puisse 
les oublier. 

Sur les onze heures du matin, nous partimes, José Ma­
rianno et moi, de la maison de Lopes pour nous rendre à 
la ca~cade . Apres ~voir traversé .un bois touffu, en suivant 
un petit sentier peu frayé et embarrassé par des Bambous, 

(1) La Serra da Canastra et Ia Serra do Rio Grande (voyez plus haut, 
p. 182). 

(2) Cachoeira signifie cascade. Casca d'Anla (écorce de tapir) est le 
uom que l'on donne au Drimys Granalensis, parce qu'on prétend que 
e'cst le tapir ( cmla) qui a fait découvrir les propriétés excelleutes de 
l'écorce de cet arbre ( voyez mes Plantes usuelles des B·t esilicns ). 
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nous arrivâmes sur le bord d-q Rio de S. Francisco, qui, en 
cet endroit, est à en-viron .Une demi-lieue de sa source et 
peut avoir vingt à trente pas de largeur. Ses eaux, d'une 
limpidité et d'une fraicheur extrêmes, ont peu de profon­
deur et Iaissent voir . jusqu' au moindre caillou du lit ou 
elles coulent. Je me déchaussai pour passer la riviere, et, 
comme elle est embarrassée par des pierres extrêmement 
glissantes, ce ne fut point sans quelque peine que je par­
vins ~ur I' autre rive. Là nous trouvâmes un bois encore 
plus difficile que le premier, et Manoel Lopes, qui me pré­
cédait, était obligé, à chaqÚe pas, de c~uper les Bambous 
et les branches d'arbres qui gênaient notre marche. Bientôt 
nous passâmes une seconde fois I e Rio de S. Francisco, et, 
apres avoir traversé un pâturage naturel , nous trouvâmes 
les bords de la riviere tellement obstrués par des bran­
cllages, qu'il nous fallut marcher dans son lit. Jusqu'au 
pied de la cascade, il est rempli de grosses pierres gHssan­
tes, qui tantôt sont convertes par I' eau, tantôt s'élevent 
au-dessus de sa surface, et il .m' eut été impossible d' a­
vancer, si je n'avais été continuellement aiué par .Manoel 
Lopes et José Marianno . Enfin, apres une marche extrê­
mement pénible, nous parv!nmes au pied de la Cachoeira 
da Casca d' Anta, que nous découvrions déjà depuis long-
temps. • 

Chez Felisberto, j"en étais à plus d'un quart de lieue et 
je ne la découvrais qu' imparfaitement. Je vais la peindre 
telle ·qu'elle s'offrit à mes regards, lorsque j'en fus aussi 
rapproché qu'il est possible. Au-dessus d'elle on voit, comme 
je I' ai dit, une large crevasse; à l'endroit ou elle tombe, 
les rochers forment une concavité peu sensible. De la mai­
~o n de Felisberto , la casca de m' avait parn n'avoir que I e 
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tiers de la lrauteur des rocbers ; apres l' avo ir examinée de 
différents points, je crois pouvoir dire avec plus .de certi­
tude qu'elle en ales deux ti"ers. Je ne l'ai poibt mésurée ·; 
mais, d'apres l'estimation prqbablement tres-·approxima­
tive de M. d' Eschwege, elle aurait plus de 667 pieds an­
glais (205m ,25) ( 1 ). Elle ne se précipite point avec rapidité, 
mais elle présente une belle nappe d' eau blanche et écu­
meuse qui s' épanch'e ,lentement et qui semble formée par 
de larges flocons de neige. Ses eaux sont reçues dans un 
bassin demi-circulaire, bordé de pierres entassées sans m·­
dre; et de là, par une pente assez roi de, elles s' écoulent 
pour fornier ce Rio de S. Francisco qui a pres de 700 Iieues 
de cours et reçoit une foule d'autres rivieres. 

En tombant , les eaux de la Cachoeira da Casca d' Anta 
font un bruit que l' on entend d' assez lo in , et en même 
temps elles produisent un brouillard extrêmement fin, que 
l'air , agité par I e~ r chute, porte à une assez grande 
distance. 

Des deux côtés de la cascade, les rochers humides, quoi­
qu'e taillés presque à pie, sont couverts d'un gazon fio et 
assez vert, qui ne laisse voir que par intervalles Ieur cou­
leur noirô.tre. Au-dessous des rochers, le terrain s' étend 
en pente jusqu'à la riviere : dans la partie Ia plus rappro"'" 
chée de la cascade , il n' offre que des arbrisseaux ; mais , 
quelques pas plus Ioin, il est déjà couvert d' épaisses foréts, 
ou l' on voit une foule de Palmiers à la tige élancée et me­
nue. La verdure de toutes Ies plantes est d'une fraicheur 

(1) D'Eschwege pense, comme je I' ai dit, que le rocher à pie a plus de 
1,000 pieds ( Bras. di e Neue Welt, I, 102). Si l'on retranche le tiers de 
ce oombre pour la partie de la mont11guc supéricurc iJ la casca de , i! est 
clair qu e l'on aura 0(17 pieds. 
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" ·extrême , qu' entretiént saris cesse le voisinage des eaux. 
Vis-à-vis de la ·cascade, rhorizon est borné par des mon­
tagnes couronnées de rochers qui appartiennent à la Serra 
do Rio Grande. 

Pour sentir combien cet ensemble est ravissant , qu' on 
tâche de se représenter la réunion de tout ce qui charme 
dans la nature ; le plus beau ciel, des rochers élevés, une 

'- cascade. majestueuse, les eaux les plus limpides, .la verdure 
la plus fralche, enfin des bois vierges qui présentent toutes 
les formes de la végétation des tr'opiques. 

Apres nous être éloignés de la Cachoeira da Casca d'Anta, 
nous retournâmes .à la maison de Manoel Lopes, qui avait 
été d'une bonté et d'une complaisance extrêmes pendant 
tout le temps qu'il m' avait ser\' i de guide , et qui ne se 
montra pas moins désintéressé que son bean-frere Felis­
berto. 

AyantNrtagé avec Lopes son diné de bananes et de ha­
ricots noirs, je montai sur mon mulet, et, pour n' avoir pas 
autant de chemin à faire le lendemain , je me rapprochai 
,de 2 lieues de l'habitation de João Dias, ou, comme j e l' ai 
dit, j'avais laissé mes gens et mon bagage. 

Je couchai dans une de ces maisonnettes que l'on ren­
cc;mtre avant d'arriver à la Serra da Canastra, et dont j'ai 
déjà parlé. _La moindre chaumiere de Sologne otfre plus 
de commodités que ces misérables clemeures . Elles sont 
construites grossiêrement avec des bâtons croisés et de la 
terre glaise qui se détache de tous les cótés ; une herbe 
menue, arrachée avec la terre qui environne ses racines, 
forme leur coaverture. L'intérieur est divisé, par des doi­
sons, en petits réduits obscurs qui n' offrent d' autre ameu'­
blement qu' une couple de bancelles et quelques-uns de ces 
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lits rustiques que j'ai décrits ailleurs (1); à la muraille 
pendent des hardes et une selle . 

Ce qu'il y a d''assez extraordinaire, c' est quedes hommes 
blancs habitent ces pauvres cabanes. li est assez vraisem­
blable que les preníiers qui se sont établis dans ces lieux 
écartés étaient quelques· coupables poursuivis par la rigueur 
des lois. Leurs enfants , élevés dans la solitude , auront 
mieux valu qu'eux; l'occasion et le commerce des hommes 
développent le germe des passions, il périt s' il reste sans 
aliment. 

Les habitants peu nombreux des environs de la .Serra ·da 
Canastra , qui paraissent avoir les uns avec les autres des 
liens . de parenté , cultivent la terre de leurs mains; mais 
leurs denrées n'ont aucun débouché. 

1es bestiaux qu'ils élevent peuvent seuls leur procurer 
un p.eu d' argent , et eu core sont-ils obligés de faire des 
avances considérables pour le sei, qui est ici d'une cherté 
exorbitante. Des marehands de bétail viennent jusque 
dans ces lieux écaités et font Jeurs achats chez le~ proprié­
taires. On se plaint encore, dans ce cantou, des herbes vé-

. néneuses qui, dit-on, nuisent aux bêtes à comes; cepen­
dant il est permis de regarder cette assertion comme une 
conjecture formée pour ex:pliquer la mort presque subite 

(1) Ces lits s'appellent g'ir·aos . Voici comment on Ies foiiiile: on en- · 
fonce dans la terre, aupres de la muraille, quake pieux que l'on dispose, 
en carré long, comme les quenouilles de nos lits, et, sur cbaque paire 
de pieux les plus rapprochés, on fixe, avec une écorce tenace et flexible, 
u~ morceau de bois transversal; sur les deux morceaux de bois trans­
versaux, on range des perches, que l'on couvre d'une natte ou d'un cuir 
éci:u, et c'est là que l'on dort, adossé contre le mur et enveloppé dans 
une couvcrturc ou une capote ( voyez mon Voyage. dans les p1·ovinces 
de R·io de .Ja.neiTO, I, 396 ). 
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des b<;Jst,iaux, car personne ne peut m<mtrer ces herbes dont 
il est tant question. 

·un sujet de.plainte mieux fondé, c'est la maniere dont 
les dizimeiros ( receveurs de la dime) veulent que I' on 
paye l' imp&t, refusant les denrées et exigeant du numé­
raire. ll fau.t con venir qu' il est difficile de domier de I' ar­
gent .lorsqu'on ne peut presque rien vendre (1 ). 

Tout le côté oriental de la Serra da Canastra dépend 
de la paroisse de Piumhy; mais, comme il y a ·environ 
14 lieues portugaises jusqu'à l'église, les femmes ne foilt 
presq]Je jamais ce voyage , et les hommes le font à peine 
une fois dans l'année. A la vérité, un prêtre v.ient qu.elque­
fois dire la roesse dans une petite chapelle qui est à une 
couple de lieues de la fa-zenda de João Dias (2), et les habi­
tants ,profitent de l' o~casiQn pour se c@nfesser et faire. bap­
tiser lettrs eufants; mais cette occasion est extrêmem.ent 
rare . 

Comme les BrésiJ.iens tienne:nt beau.coup à être inhumés 
dans les ég;lises , et que .}e curé de Piumhy ne permettait 
point q.u'on enterrât dans la chapelle dont j'ai parlé tout à 
I'heure, on tra.nsportait les corps à dos d'homme de Ia Serra 
jusqu' au village, et, pour me servir de I' expression du cu.l7 
tivateur chez lequel j'avais c0u.ché à 2lieues de la cascade, 
les porteurs arrivaient presque dans le même état que celui 

· qu.'ils .portaient eD tem~. 

,(1 ) J'ai déjà dit ailleurs ce qu'étaient, à cette époque, les dizimeiros 
et combien on avait à se pJaindre d'eux . Je revâens sur c.e sujet, dans 
cette tro:isieme relal'ion, au chapilre intitulé '1\ableau géndral de la 
provinoe de .Goyaz. 

(2:) C'est probablement cette chapelle qui formerait la succursale que 
Pizarro appelle capella curada de S. F1·ancisco, et dont j'ai dit quel·· 
ques mots duns le <~hapitre précédent. 
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J'e ret<mruai ·à la fazenda de J oãÓ Dia~ par I é cbemiq que 
j' avais déjà suivi. · On c~·ofra peut-être que,. dans ces lieux 
déserts, je dus trouver beaucoup de quadrupMes; je·n'·en · 
~perçus pas Úu seu!; máis·c'ela n'est poiont surp1·-enaut, parce 
que les h'abi1iants du Sertãe pa~sent la moilf;ié de leur vie à· 
chasser et s'étenderit tres-lein de ·chez eux. 

Apres a'Voii· qtli'tté la fazenda de Joli() Dias pour me ten.:. 
dre à. AI'axá (1), jé travei'Sa~ des pâlturages dent f'herbe, 
composée en g·rande parti'e ·de la 'Grami'née no 555 , est 
presque aassi haú.te et aussi serrée qlle le tfoin de nos 
prairies. 

En pássan't p·at ces pà1li:Ilfages, je reac~mtra1i une su!te de 
eb.ars ·qai, 'atlltelés de t110is e't quatre pa-ires de bwufs, étaient 
chatgés de Iard 'et colj}dU!its pa·r desblancs . Je clemanda'i d'ou 
ils venai'ent, et j' apj)fis 1qu'ills étaient -partis, i~ y ;a.vait douze 
jours, du village d'Ara:x;á, et qu'on les cendwisait à S. João 
~DEI Rei, 10'ili. iils âevaient •ar·ri:Ver 'a'U il!J(i)'l'lt d' aiO meis. Les 
frais d'un tel v01'age 'sont pê'N considéralbles, pa-rce que les 
con:dU.oteurs emporten~ avêc ~eu:x. ce qui est nécessaiFe poar 
lêl!I:T IJ!lourritnre .et tm'émé 1le iííà"is d'estli!ilé pour ·l'es breufs. 
Ma'Jrgt-é cela, il faut que ;les rden(f~es troucvent ibien peu d' a-

.(ri) Itinéraire approximatif 1de 1la Fazenda de João Dias au village 
d'Araxa : 

De la Fazenda de João Dias 'à la Fazenda do 
Geraldo, habitation. . . . . . . . . . . . . . 13 112. legoas. 
Manoel Antonio Simões, ·habitation. . . . . . 2 
Paiol Queimado, habitation .. . . . . . . . . 5 

Retiro da Jabutícabeira, chalais ... ·. . . . 3 
Retiro de tras os 1\lontes , chalais.. . ,. . . . 3 

Peripitinga, habitation. . . . . . . . . . . . 2. 
Araxá_, village.. . . . . . . . . . . . . . . . 2 

- - ---
2.0 1/2 legoas. 
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cbeteurs dans ce pays et y soíent à bien .bon marché pour . 
qu'il y ait' quelque avantage à lenr faire . faire un si long , 
voyage. . 

A environ une demi-lieue de la fazenda de João Dias, je 
traversai, au milieu d'.un capão, le Rio de S. Fra~cisco, 

. qui, en cet endroit, peut ~voir 20 pieds de largeur, et dont 
les eanx limpides coulent sur un lít de pierres · et de caii­
J~u~. Comme il n' était pas tombé d' eau depuis quelques 
temps, cette riviere était guéable; mais, apres des plnies 
un peu longues, elle cesse de I' être, et il n' 1: a aucun pont 
pour la passer. . 

Entre João Dias et la Fazenda do Geraldo, ou je fis 
·halte, j' aperçus dans le lointaín deux ou trois fazendas 
assez considérables pour le pays; mais je dois dire que, pres­
qué partout, ma vue, que rien n' arrêtáit, pouvait em­
brasser un horizon immense . 
. · J e ne revis la Serra. da Canastra qu' apres avo ir fait plus 
d'une lieue. De ce côté, celui de,l'est, elle ne présente, 
comme on I' a vu, aucun de ces accidents si ordinaires dans 
les pays de montagnes; mais, par sa masse et son éléva­
tion, elle répand de la variété dans le paysage. La verdure 
des bois et des campos était alors si fraiche, le ciel, ~ans le 
voisinage de la montagne, avait une teinte si douce, que 
je ne pouvais, sans plaisir, jeter les yeux sur cette vaste et 
tranquille solitú.de. 

A peu de distance de la Fazenda do Geraldo , je passai 
devant la chapelle de S. Roque (S. Roch], ou un prêtre 
vient quelquefois dire la messe aux habitants du pays . Elle 
est isolée, située sur une hauteur, construite en bois 
et en tet·re, sans aucun crépi et dans 1' état I e plus mi­
sérable. Tout aupres, on a bâti une maisonnette et.un ran-
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cho, pour recevoir ceux qui viennent y entendre la messe. 
La Fazenda do Geraldo est assez considérable .. On y voit 

qne vaste cour, ·des curraes ( enclos pour le bétail )' fort 
grands, une gTange qui ne l' est guere moins; des cases à 
negres; mais, comme ,ailleurs, la maison· du maltre est 
petite e't três-mal entretenue. On me plaça dans un rancho 
fermé, ou j' étais parfaitement libre et à 1' abri du vent et 
du froid . . 

Voulant monter sur la Serra da Canastra, je laissai, à la 
Fazenda do Geraldo, Laruotte 'et mon muletier, et je partis 
accompagné de I'lndien Firmiano. 

A environ une demi-lieue de la fazenda, nous commen­
câmes à manter. J'ai déjà dit que le côté oriental de la 
Serra forme une pente douce et offre des pâturages dans 
les parties élevées, des bois dans les enfoncements . En 
suivant un chemin difficile et pierreut , nous traversâmes 
un bois d' une extrême fraicheur qu' arrase un ruisseau lim­
pide, et nous arrivâmes à de vastes campos, ou tout récem­
ment on avait mis le feu . Cette portion de Ía Serra, noircie 
ct dépouillée de verdure, avait assez I' aspect de c·ertains 
terrains vQlcaniques de nos montagnes d' Auvergne. Le feu 
n' était pas encare éte int; je voyais une flamme rouge' et 
petillante s'étendre rapidement dans les gazons et des 
tourbillons de fumée s' élever lentement vers I e ciel. 

Arrivés à Ia moitié environ de la hauteur de la mon­
tagne, nous laissâmes sur notre droite une fort jolie cas­
cade. Il s' en faut qu' elle ait la majesté .de la Cachoeira da 
Casca d' Anta, mais elle produit dans I e paysage un effet 
tt·es-agréable. Elle peut avo ir 50 à 40 pieds, et tombe du 
haut d'un rocher grisâtre et à pie, couroooé par d'énor­
mes touffes de lichens d'un blanc verdâtre. Quelques petits 

I. l'l 
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. ~rbres, q~i ont pous.s~ áans les f~ntes du ro~lier, cacbent 
en partie Ies eaÚx de la cascade, qur s' écoulent dans un 
rav,in ·profond ," dont ~e~ côtés sonLrevétus du gazon I e plus 
vert. 

Continuant à. monter ,, nous Iaissâmes, à droite et à lgau­
. che; tantôt des pâ.turages, et tantôt des bois au ·milieu des­
.qúels un . Vochysiao sê faisait remarquer ·par une immense 
quantité de ileurs dorées, disposées en longues grappes. 

Au bout d'une couple d'heures, i:wus arrivâmes au som­
rriet de Ia montagne. 

Lorsqu' on découvre, de Piumhy, la Serra da Canastra, 
elle semble avoir sa plus grande longueur 'du midi au nord, 
ma~s il n'en est réellement pas ainsi ; · elle n'a, dans cette 

. I • 

dire{{tion, .qu'à peu pres cinq legoas, tandis qu' elle en a 
beavcoup ·p'lus de djx: d'.o,rient en occident. Son côté or-i~n­
tal, .. celui :qui se présente quand on vient de Piumhy, est à 
peu 'pres d' une hauteur égale, mais elle v a en s' inclinant de 
l'est à I:ouest. A. son sommet, elle offre, dans-toute sa lon­
gueur, un vaste plateau iaégal que les habitants du pays 
appellentCha_padào, mot quiest un augrp.entatifdechapada, 
et ne signifie pas autre chose que grand plateau ( 1). De I à je 
déçouvris la plus vaste étendue de pays qui peut-étre se fut 
offerte à mes regards depuis que j' existais : d'un côté la 
Serra de Piumhy b0rnait J'h0rizon; ailleurs ma vue n'était 
limitée que par sa pFopre faiblesse, mais aucun village, 
aucune habitation, aucun point remarquable ne fixaient mes 

(1)' Ou croirait , d'apres l'excellente carte de MM. Spix: et Martiu s, que 
la Serra da Canastra s'étend depuis la Se?·1·a Negra (de Sabará) jusqu'au 
divisem des eaux de S. Françisco et du Paranahyba; mais ce que j"ai dit 
de cette montagne prouve suffi$ammenli qu'elle 'corrvnencc cc grand di­
viseu•· et que, tout cnti<'lrc, cllc cn fait partie. 
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regaÍ'ds; partout un térrain simplement ondulé et un mé­
Iange de pâturages naturels .et de lJouquets de bois; je n' a­
percevais pas même le village de. Piumby, sa~s doute éacbé · 
par quelque morne., ., 

Le Chapadão est entierement incÚlte et iiihab'ité; ·u. n'a 
m~me pas encÕre '.de maitre (1819), mais les propriétaires 
des fazendas situées· au-dessous de la montagne envoient 
leurs bestiaux paitre dans les parfies les plus voisines d~ 
leurs babitations. Dans les mois de jnin et de juillet, H gele. 
habituellement sur le sommet de la Serra ; cependant Jes 
Mtes à coroes n'en descendent point à cette époque, tan­
dis qu' elles n'yveuJent pas re·ster durant la saison des pluies·, 
parce qu'il y tombe plus d'eau que •partout ailleurs. · 

Le plateau est traversé par un chemin tres-battu. qui es.t 
la. continuation de celui que j'avais suivi, et qui. a deux em­
branchements, dont l'un conduit au village d·e Desemboque . 
et I' autre à celui de França dont je parlerai ameurs. J e vis, 
en plusieurs endroits, les traces des feux qu' avaient allumés­
Ie~ caravanes; Ies voyageurs trouvent de l'eau dans la mon­
tagne, mais ils y chercheraient vainement un al1r!. 

Les parties Ies plus élevées du plateau, du moins celles 
qu'e j' ai vues, ne présentent guere que eles pierres amonce­
lées au mil i eu desquelles croissent abondamment plusieurs 
especes de Canela d' Erna ( Yellozia) et la C@mposée no 572. 
Les parties Ies plus basses sont couvertes de pâturages ou 
l'herbe est plus ou moins haute, plus ou moins épaisse, 
suivant que Ia terre ·végétale se trouve mêlée avec le sable 
daús une proportion plus ou moins considérable. Si quelque 
filet cl'eau 5' échappe sur un terrafn en pente, la- végétation 
y est plus fraiche et plus vigoureuse, et même, en certains 
endroits, il existe des bouquets de bois. 
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.' Depuis .la Serra ,Negra, je o' avais vu nulle part une. aus'si 
grande vÇlriété de plantes que dans la Serra da Canastra. La 
famille qui y domine est celle <1:es Composées. Plusieurs 
Eriocaulon y croissent aussi en grande abondance, et Ià ils 
trou.vent, comme dans 'Ies montagnes élevé~s de la Serra do 
Espinhaço, ce genre de terrain qu'ils préferent, un mélange 
de sable blanc et de terre végétale noire. La Gentianée 
p0 B7 5~ la Convolvulacée no 379, les Scropbularinées D 0

' 39'1 
et 577, sont aussi tres-communes dans les pâturages du 
plateau de la Serra da Canastra. Quant aux: Mélastomées, 
si communes dans d'autres montagnes, je n'en trouvai que 
~ix especes. D'ailleurs, en 'tres-peu de temps, je recueiUis 
cinquante especes de plantes que je o' aváis pas encore trou­
vées dans ce voyage, et dont plusieurs m' étaient entiere­
ment inconnues. 

En descendant de la S~rra , je jouis délicieusement des 
beautés de la campagne. Le temps était frais, et des nuages 
blanchâtres parcouraient légerement un ciel d'un bleu· ten­
dr-e, un peu plus brillant que celui du nord de la Fnince 
pendant les beaux jours de l'automne. Cette continuelle 
alternative de bois et de pâturages, la diversité de teiotes 

. qui en résultait, le contraste de la plaine et de la montagne · 
produisaient un effet charmant. 

Dans toute majournée, je n'aperçus d'autre mammifere 
qu'un singe. Comme je I' ai déjà dit, les habitants du Sertão 
(désert) sont tous d'ardents chasseurs et détruisent Ies ani­
maux dont la peau peut être un objet de commerce; je ne 
pas'sais pas devant une habitation sans y voir une quantité 
considérable de grands clüens courants. 

Lorsqne j' étais à · la Fazenda do Geraldo : ceux du pro­
priétaire hH~rent un jeune tapir. Je donnerai ici quelques 
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détails sur son pelage pour contribuer à compl~ter ce que 
dit I' exact d' Azzara ( 1) des petits de cette espece. L e jeune· 
inuividu !)..e la Fazenda do Geraldo avaifle ventre entiere­
ment blanc, Je dos et Ies· côtés d'un gris foncé couleur de 
cendre qui devenait plus pâle 'dans le voisinage du ven­
tre et ·était conpé de lignes blanches longitudinales. D~ 
chaque côté du milieu du dos, trois de ces lignes s'éten­
daient dans toute la longueur du corps; chacune d'elles -· 
avait environ 1 centimetre de largeur, et les bandes grises 
qui alternaient ávec les blanches étaient Iarges d'environ · 
5 centimetres et tachetées de points blancs. Outre 'les six:' 
bandes h lanches dont je viens de parler, on en voyait, sur 
les côtés, plusieurs autres incompletes. 

Pendant mon séjour à la Fazenda do Geraldo , José 
Marianno chassa et prépara des oiseaux:. Il était déjà fort 
habile dans cet art, et, quoique je n'eusse pas de tocador, 
la taxidermie ne paraissait rien prendre sur le soin d~s 
mulets. 

Le chemin que je suivis en quittant la Fazenda do Ge­
raldo et qui mene au village d' Araxá, ou j'allais bientô~ · 
arriver, est parallele à la Serra da Canastra et s'en éloigne 
peu. L e flruic de cette énorme montagne continue à n' offrir 
aucune anfractuosité remarquable, et' presque partout, il 
est revêtu d'une verdure tres-fratche. Je longeai d'aborcl 
tout le cóté orien~al, mais j'atteignis sou extrémité un peu 
avant d'arriver à la fazenda de Manoel Jintonio Simões, oú 
je fis .halte, et alors je tournai parallelement au cóté sep­
tentrional. 

Je n'ávais fait qu'une demi-lieue environ, à partir de la 

(1) Esseti m1· les quadn t.pedes cl·u Parag.uay , I, 2. 

., 
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Fazenda' do Géraldo, quand je vis, à quelque distance, une 
·belle cascade tomber <lu haut de la montagne, en s'épan­
chant sur .des rochers grisâtn;;s et à pie. Le sommet de ces 
rochers est couronné par des bois, et que1ques arbres ont 
poilssé ç~ · ~t là entre les fentes des pierres. Mais une· 
éascade empr\lnte une. partie de sa beauté du contFaste que 
forme ]e mouvement des eaux avec l'immobilité des objets 
env'ironnants; quan~ on la voit de loin, elle para1t aussi im­
mobile qu'eux, et ne s'en distingue que par "Q.ne différence 
de couleur i. ce n' est plus qu'un tableau sans vie. 

Le pays que je pm:courus entre la Fazenda do Geraldo et 
celle d~. Manoel Antonio Simões est montueux et offre eu­
core une alternative de bois et de pâturages de la plus belle 
verdure. Les fleurs étaient peu nombreuses ; cependant 
un qes pâturages que je traversai en offrait de charmantes, 
nne Mimose élégante (no 411), une belle Gentianée à fleurs 
bleues (no 206), et une Malpighiée à fleurs roses (no 117). 

La fazenda de Manoel Antonio Simões me parut avoir été 
. considérable, mais ell~ avait suivi le sert dn vieillard dé­
. crépit'à qui elle appartenait; tous les bâtimeuts qui en dé­

pendaient tombaient en ruine. 
On m'avait indigué, pour y placer mes etfets et m'y lo­

'·ger, une des petites maisonnettes dont se· composent, en 
gén~ral, les fazendas de ce pays désert ; mais je la trouvai 
si sale, si peu commode, que j'en demandai une autre, en 
traÜant le pauvre vieillard un peu cavaliÚement. n n'ava~t 
réellement rien de mieux à m' otfrir: la maisonnette fut ba­
layée, et je m'y établis; mais je eraignais beauooup pour la 
nuit la ~isite des pourceaux, car la maison n'avait poin't 
de porte, et ses murailles étaient simplemen t formées de 
grands pieux. mal .mpprochés . Mon vieil hôte m'invita à par-
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tager sou diner, et je tâchai d' expier ma premier_e impoli­
tesse par toute -sorte d' égards. ' 

Il est difficile d'imaginer une position plus agréable que 
eelle de la fazenda de Manoel Aritonio Simões. Elle est si­
tuée dans un fond, s~r le bord d'un ruisseau limpide, et 
entourée par des co11ines peu élevées convertes ae pAtura­
ges. Vers le midi, I' horizon est borné par la Serra qa Ca­
nastra, qui n' est guere qu' à un quart de lieue de I' habita­
ti ou et d' ou I' on voit tombe r deux cascades peu éloignées 
!'une de l'autre. 

La plus considérable est plus rapprochée du côté orien­
tal de la Serra et porte le nom de Cachoeira do Rollim. A 
I' endroit ou-elle tombe, la montagne présente, dans .son 
flanc, un enfoncement dont la forme rappelle, d'une ma­
niere imparfaite, celle d' un hémicycle. L' eau ne se préci­
pite point de la cil;ne même de la montagne·; celle-ci, qui 
est couronnée par un bouquet de bois, s'incline d' abord en 
formant une pente douce converte de gazon; puis, tout à 
coup, elle n'offre plus quedes rochers nus et à pie, etc' est 
dans la partie la plus enfoncée dé ces rochers que s'épan­
che une belie nappe d'eau plus blanche que la neige. On ne 
voit cependant pas l' eau tomber j usqu' au pied de la monta­
gne ; elle semble s' arrêter vers le mil i eu de celle-ci, sur un 
second plan de rochers plus avancé, et là elle s'écoule dans 
une crevasse profonde cachée par des arbres. Dans la sai­
sou des pluies, la nappe d' eau devient, dit-on, tres-consi­
dérable, et fait un bruit que I' on entend de fort loin. Au­
dessous drr second plan de rocbers dont j'ai parlé tout à 
l'heure, la montagne ne présente plus qu'une pente tres­
douce ou s' écoule, surun lit de pierres et de sable, la riviere 
de S. Antonio, que forment les eaux de la cascade et dont 
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les .bords sont dessinés par une lisit3re de bois. 1\. droite · et à 
gauche de Ia cascade, le flanc assez escarpé de la montagn·e 
est couv~rt de gazons au milieu desquels des rochers nus 
se mon~rent çà e~ là . Telle est l'idée que_ je pris de laCa­
cl;weira do Rollim, non-seulement en la voyant de Ia mai­
son de Manoel Antonio Simões, mais encore en m'en rap­
prochant autant qu'il me fut possible dans le court espace 
de temps. dont je pouvais disposer. . 

Quant à la seconde cascade, je la vis seulement de la 
maison de Manoel Antonio Simões. A I' endroit ou elle 

· ·tombe; le flanc de la montagne présente, dans une himteur 
assez considérab(e' une pente qui n'a aucune. roideur et 
otfre des gazons . Au milieu de ces derniers, on voit une 
crevasse profonde ; d' ou s' échappent deux filets d'eau qui, 
apres s' être écoulês sur des rochers à pie, forment aussi un 
ruisseau . Celui-ci , comme le Rio de S. Antonio, doit se 
réunir au S. Francisco ou à l'un de ses affluents . 

Apres avo ir quitté la fazenda de Manoel Antonio Simões, 
je .passai le Rio de S. Antonio, et, pendant plusieurs lieues, 
je marchai parallelement à celui des côtés de la Serra qui 
est à peu pres tourné vers le nord , traversant la chaine 
daps sa_ Iargeur et me dirigeant vers Araxá. 

L e cóté · septentrional de Ia Serra da Canastra n' est pas, 
à beauco.up prês, taillé à pie ~omme celui du midi , d'ou 
s' échappe la Cachoeira da Casca d' Anta; cependant il est 
plus escarpé que le côté qui regarde à peu pres l' orient; il • 
1' est même assez pour paraitre de lo in presque vertical et 
contribuer à donner à la montagne cette forme de cofl're 
qui lui a valu son nom. 

Tant que je pus apercevoir la Serra da Canastra, je jouis 
d'une fort h~lle vue. Sur la droite, je clécouvrais une vastc 

J • 
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étendue de pâturages, e~ j' avàis ·à gauche la Ser.ra· dtr haut 
de laquelle tombent ,quatre cascad~s. . . . ' 

J' avais commeneé à monter, n' étant qu' à peu de distance 
de la fazenda de Manoel Antonio Simõe:s, et je conti~uai ~ 
parcourir un pays -tres-montagneu~ , ou l' Ón .trouye ~es 
m_ines de fer et qui oífre de vastes. pâturages parsemés de 
quelqu,es bouquets de bois. Ce jour-Ià, je tis 5 legoas, ét 
je n'aperçus pas une seule maisonoette, quoique souvent 
une immense étendue de terra in s' offrit à mes regards; . je 
ne vis non plus la moindre trace de culture; je ne rencon-. 
trai pas un seul voyageur; de loin en loin , je découvrais 
seulement quelques bêtes à comes au milieu de pâturages 

.qui me semblaient pouvoir en nourrir UQ.e quantité in­
nombrablé. Dans un espace de 4 legoas, à partir· de la 
fazenda de Manoel Antonio Simões, je ne trouvai pas une 
seule goutte d' eau, ce qui est étonnant pour cette con­
trée, oú ordinairement on rencontre sans cesse_des ruis­
seaux. 

Depuis le canton de Rio Grande , je n' avais pas vu de 
pâturages aussi bons que ceux eles environs de la Serra da 
Canastra : partout c' est la Gramioée n" 335 qui y domine, 
et, com me je I' ai dit, elle engraisse beaucoup les bestiaux, 
qui en sont tres-friaods. Entre Antonio Simões et Paiol 

' Queimado, dàns les parties les moins .élevées, ou, de temps 
à autre , .on brâle Ies pâturages, je trouvai ceux-ci de la 
plus belle verdure; sur les soínme~s , au contraíre, oú il 
parait que l' on met le feu tres-rarement, l'herbe avait Ia 
même hauteur et la rpême teinte que celle de nos prairies, 
quinze jours avant qu'on la coupe. Des plantes autres. que 
les Graminées ne sont pas fort communes da~s ces carn.pos; 
.ie n'en vis pt·esque point en Heur, et, malgré la longucur 
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du vÓyage' má récolté .entre Manoel Antonio Simões et 
J?~li~l Quejm~do fut prt;Jsque nu,ll€l. · . 

A. peu d~ dista-qce· de Ia. pr~miêre ,de ces fazendas, j' a­
vai"s .traversé d'immenses campos que l'.on avait brulés il y 
.àYait peu de jo1,1rs·. D.ans les partiçs de la pi:ovince des 
Mines quej'avais parcourues jusqu'alors, on met le feu aux' 
pâturàges vers l'a fin du temps (le la sécheresse, et c'est 

: uniquement quelques parties réservées dans le cantou de 
Ri@ Grande , pour les vaches à lait, que 1' on incendie à 
d'autres époques. lei, au contraíre, oú, dit-pn, l' herbe ne 
seche jamais entierement, on met le feu aux pâturages in­
différemment dans toutes les saisons; mais les cultivateurs 
croient devo ir ne I e faire que lorsque la I une est . dans son 
décours. 

Daos la Serra da Canastra et chez Geraldo , j' avais été 
for.t tou.rmep<té par ces petites mouches ooire.s appelées 
bffrrachudos ( 1), qui , apres avo ir piqué, laissent s.ur la 
peau U"!J.e marqu.e rouge; mais nulle part je n' en avais vu 
une aussi grande quantité que daos les pâturages nouvel­
lement incendiés dont j' ai pari~ tout à l'heure. Ces in­
sectes .me couvraient le visage et les maios, et j' é tais obligé, 
pour les écarter', d' avo ir sans cesse recours à mon mou­
cholr. · 
, Il y avait huit' he1ues que j'étais parti.de la fazenda de 

Manoel Antonio Simões, lorsque j'arrivai à celle de Paiol 
Que·imado (grange brulée), · ou je fis halte. J'avais fait, 
comme je viens dele dire,. 3 legoas, et, dans ce pays, c'est 
une tres-forte joanrée pour des voyageurs qui ont une 

(1) J'ai parlé des borrachudos dans mon Voyage dans les provinces 
ele Rio de .Jane-i.ro, et'c., I, 37. ~L Pohl, qui les a tnis-bicn figurés, les 
nommc Simulium pertinax (Heise, I ). 
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longue rotite à parcourir et marchent av.ec d,es .. mulets 
ch~rgés de bagage. 

Je ne saurais dire bien positivement quel poin~ forme la 
limite de la comar:ca de S. João d'El Rei (1); mais il est' 
vraisemblable que je la franchis dans cette journée, ou que 
je I' a vai~ passée la veille, lorsque j' avais commencé à suivre 
I e côté septeotrional de la Serra da Canastra, pour traverser 
la cordiliere dont cette montagne fait partie, et que j' ap­
pelle Serra do S. Fmncisco e da Paranahyba. De la co­
marca de S. João, je passai dans celle de Paracatú et sur 
le territoire de la justice !Julgado) d'Araxá, qui en dépend 
aujourd'hui (1819). 

(1) De ce que dit d'Eschwege (Bras. Neue Welt., 1, 101); ou peut seu­
lement conclure que la limite est dans la cordiliere même, eL Cazal 
(Co1·og. Braz., I, 282) se contente d'indiquer celle-ci comme la limite. 
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CHAPITRE XI. 

COUP n'OEIL GÉN.~~RAL SUR LA COMARCA DE PAUACATÚ (1) . 

Limites et étendue de la coma1·ca de Paracatú. - Sa population . - Idée 
générale des cha!nes de montagnes qu'on traverse pou r se 1·endre de 
Rio de Janeiro dans la coma1·ca de Paracatú. - Du diviseUI· des eaux 
du S. Francisco et du Rio Paranahyba. - ·La Sen·a das Vm·tentes de 
von Eschwege. - Description exacte due à l'abbé Cazal.- La Se·rr·a 
das Vertentes de Balbi. - Systeme de nomeuclature pour· les mouta­
gues du Brésil. - ldée générale de la Sen·a do S. Fr·anc·isco e da 
Paranahyba. - Riviercs de la comarca de Paracatú.- Villcs et vil­
lagrs de cet.te comar-ca. - Caractere de ses habitanls. - Lcurs dc ­
mcures . - Leurs oecupatious. - Fcrtilité de lcurs tcrrcs . - l\fauioc. 
-L e cap·im aordttr-a; ses limites; sa patrie. - :Les bêtes iJ coroes .' 
- Les moutous. - Surfacc du pays. - Sa végétation. - Séclieressc : 
<l isette.- 'Difficultés et cnnuis des voyages dans ce pays. - Éléments 
de prospérité que renferme la comq,r·ca de Paracatú . 

. ' La comarca de Pamcatú a été Iongtemps comprise dans 
celle de Sabará et en était la partie Ia plus occidentale; 
mais on l'en sépara par un décret (alva1·á) du 17 juin 
181~ (2), et un autre décret dti 4 avril1816 réuni t à la 
nouvelle comarcales justices (julgados) d'Araxá et de De-

. 
(1) Pour hieu comprcndre les premieres pages de ce chapitre, i! cst bou 

d'avoir sous les yeux une curte générale du Brésil , par exernplc, cel lc 
de Bru1'> . 

(2) Cettc date est ernpruutéc à Cazal (Coror/. I, 302) . 
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sembortue, qui jusqu'alors avaient appartenu à la province · 
de Goyaz.-

. Cette cÓmaTca est formée 'de deux parties : I' une au 
nord, plus orientale, l'autre au midi, plus occi.dent[lle, qui, 
comme deux: cases de même couleur dans un échiquier, 
se touchent par un de leurs o.ngles; et la cba1ne que j' ap­
pelle SeTm do S. Francisco e da PaTdnahyba est la ·ligne 
qui borne la parti e la plus orientale du côté de l'·ouest, tan­
dis qu'elle borne la parti e la plus occidentale du · côté'de 
l'est. Si l'on veut indiquer d'une maniere plus précise le~ · 
limites de la comarcá de Paracatú, on dira qu' au su<il I e Rio 
Grande coule entre elle et la province dé S. Paul; qu' au nord 
elle est bornée par la CaTttnhanha ( 1), qui, lors de mon 

. voyage, la séparait de la próvince de Fernambouc; qu' à 
l'ouest le granel divisem des eaux du S. Francisco et du 
Tocantins (2), ]e Rio S. Ma1·cos et ]e Paranahyba la sépa­
rent de Goyaz (3) ; enfin que ses limites orientales sont le 
Rio de S. Francisco, 1' Abaité, l' Abaité do Sul et la partie 
_la plus méridionale de la Serra das Vertentes (Eschw.), 
parti e que je nomme, comme on va ]e voir, Serra do 
S. Fmncisco e ela Paranahyba. 

Cette immense subdivision.d'une immense province com-

(1) ~'ai dit ailleurs que l'on avait écrit Car·ynha?Iha et Carinhanha. 
Ou trouvc aussi dans Cazal Car·inhenha et Car·ynhenha, et c'est <;e 
dernier mot qu'a admis Gardner. Dans le pays, j'ai entendu prononcer 
Canmhanha, conune a aussi écrit Pizarro. 

(2) Ce diviseur est celui que j'appellc, comme on I e v erra plus b.as, 
Serr·a do S. Francisco e do 1'ocanl'ins. 

(3) Ce que je dis ici sur les limites occidentales de la com,ãrcl~ de Pa­
racatú doit servir ü rectifier celles que j'ai indiquécs àilleurs, sur la foi 
de Pizarro, pour Minas Geraes et Go:yaz (Voyage àans les pr·ov·ino'es de 
lHo de .Janeiro, etc., I, 79). 
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prend plusde5degrésde latitude, et, suivant d'Eschwege(1), 
5 ,888legoas carrées, snr lesquelles, d'apres Ie Ínéme au­
teur, il existait, en 1821, une population de 21,772 ha­
bitants, 'ce qui ne fait pas même six individus par lieue 
cm:rée (2). 

J'ai dit ailleurs (5) qu'une chaine ~e montagnes qu'on 
doit appeler Serra do Mar se prolonge, le long de la mer, 
dans une grande parti e du Brésil; qu'une autre chalne , 
presque pa~alleie à Ia premiere: mais pius élevée, la Serra 
do Espinhaço ( Escbw.), s' avance à peu pres du nord-est de 
la province de S. Paul, ne laissant guere qu'une distance 
de 50 à 60 lieues entre elle et Ia cordiliere maritime; 
qu'elle divise les eaux du Rio Doce et du S. Francisco, et 
va se perdre dans le nord du Brésil; qu'à l'ouest de celle­
ci, I e terraiu s' abaisse peu à peu jusqu' au Rio de S. Fran­
cisco, mais que, toujours dans la direction de I' occident, 
le sol s'éieve, pour Ia àeuxierne fois , jusqu'à une chaine 
qui sépare les eaux du ' même fleuve de celles du Parana­
hyba (4). C'est cette derniere chaine qui, du côté de l'est, 

(1) Bull. Ferussac se. geog., XVII, 97. 
(2) Suivqnt un tableau envoyé'au gouvernement par l'ouv'idor de Sa­

Iiará; et ·cité par Pizarro et par le desembargador A. R. Veloso de Oli­
veira (Annaes Flumi nses ) , la population de la coina1·ca de Paracatü 
aurait monté, en 1816, à 59,053 habitant!). ll est difficil~ de savoir lequel 
dcs deux chilfrcs, si différents l'un de l'autre, cst le plus exact : ce qu'il 
y a de sur, c'est que j'ai rencontFé bien pcu de monde dans .ce pays. 

(3) Voyez mon Voyage dans les provin ces de R'io de Janeü·o, etc., 
I, 69. 

(4) En faisant conuattre pour la premiere fois cette disposi tion d'une 
partie d'u sol brésilien, j'ai écrit , comme a fait r écen;tment I~ célebre 
géographe Balbi, que le divisem d'eaux dont je par1e ici s'étendai t eutre 
les afll.ucnts du S. Francisco et cem: du Paraona _: il eüt été plus exact 
d'indiquer l e Paranabyba, aios i que jc I c fais it pl'éseut, car I c l_"araoo:í cst 
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sépare la comarca de Paracatú de celle . du Rio das Mortes . 
ou de S. João d'El Rei, comme c'est elle qui ·, du côté de . 
I' occident, la sépare de la province de_ Goyaz (1); et ;· par 
conséquent, elle est, ainsi qu'on l'a vu, entre Ies deux 
parties de la comarcÇt, !'une au nord-est et. l' autre au sud­
ouest, ce que serait Ia ligne formée par deux cases d' échi­
quier se touchant seulement par un de leur~ angles. Cette 
chatne se continue vers le sud, puisqu' il n'y a, entre Ia 
Serra da Canastra , qui en fait partie, et les montagnes de 
la Serra do Rio Grande, qu'un défilé de tres-peu d' étendue 
(v o ir le chapitre précédent); elle dono e passage au Rio 
Grande, fournit quelques petits affl uents à ce dern1er, et, 
prenant le nom de Serra .de Mugyguassu, elle s' avance 
dans la province de S. Paul, ou elle parait former une 
sorte de nmud avee Ia partie de la Serra do Espinhaço , ap­
pelée Serra da Mantiqueira (2). Du côté opposé, elle se pro­
longe, vers le septentrion, jusqu'aux limites de la province 
de Piauby, bornant toujours Je bassin , du S. Francisco; 
mais si, à l' est, elle ne cesse de donner des affluents à ce 
fleuve, à l' ouest elle n' en envoie au Paranahyba que dans 
sa partie méridionale, et, plus au nord, c' est an Rio do 
Tocantins qu'elle fournit des eaux. · 

Considérée seulement comme diviseur des eaux du 
S. Francisco "et du Paranahypa, i1 est bien clair qu' elle ne 

formé pu) la r éuniou du Parauuhyba et du Rio Grapde, et i1UC~n af1luent 
veuuut de la chalne dont il s' ugit ne se jette immédiutement duns le Pa­
ruuu;', (voyez CAz. , Co·rog. , I , 205, et lu curte géuérale de ~1M. Spix et 
Martiu,s ). J 'avuis uussi donné Ie nom de ,plateau au diviseur des eaux du 
S. Fmncisco et clu Paranahyba ; celni de cha!ne ou de cordilicre eut été 
'[llus r.onvcnable. · 

(1) Cu ., Corog. , I , 319. 
(2) n1·as. Neue Welt , I , C>O. - VoJez aussi la carte de 13rué. 
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s' étend pas au delà des sources de ces deux ri vieres, dont la 
premiêre coule vers !e nord et la seconde vérs le sud, ou, 
si I' on .ai me mieux, elle sera limitée par deux autres divi­
scurs d' eaux qui lu i sont à peu prês perpendiculaires: l'un 

' qui, partmit, au sud, du versant oriental, va, comme j~ I' ai 
dit, rejoindre la Serra do Espinhaço, et fournit tout à la 
fois des affluents au Rio Grande et les premiers affluents du 
S. Francisco dont il borne le bassin; l'autre qui; à l'extré­
mité nord , se rattache au versant occidental et d' ou nais­
sent, du côté du septentrion, les sources du Rio do Tocan­
tins et, au midi, celles du Corumbá. En un mot, la cha1ne 
ou plutôt la portion de chaine qui divise les eaux du S. Fran­
r.isco de celles du Rio Paranahyba peut être représentée par 
le corps d' un Z entre les deux lignes transversales qui le 
bornent, et qui représenteraient, si je puis m' exprimer 
ainsi, l'une, la tête du bassin du S. Francisco, l'autre celle 
du bassin du Tocantins. 

Dans un morceau du plus baut intérêt ou il fait parfaite­
ment connaitre la surface du Brésil, 4'Eschwege indique 
une Serm das Vertentes (1) qui formerait une vaste cour­
bme et div·iserait les eaux du nqrd de celles du sud, com­
prenant la Serra da Canastra, les Pyreoeos et les montagnes 
du Xingú et dn Cuyabá. Là, malheureusement, se borne 
la description du savant écrivain, qui ne dit, d' ailleurs, ni 
ou finit oi ou commence cette Serra das Vertentes; et peut­
être même la seule induction doit nous faire croire qu' il 
considere les Montes Pyreneos comme en faisant partie. Si 
la Serra das Vertentes se compose tout à la fois des Montes 
Pyreneos et de la Serra da Canastra, elle cbangerait de di-

(1) Brasi.l·i en die Neue Welt , I , 161. 
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rection da os sou étendue, elle formerait; comme dit I' au­
teur allemand, une vaste courbure, , et comprendrait en 
même temps des têtes de bassin et eles limites latérales; or 
ou peut ~emander ce que serait, dans ce cas , le prolonge­
mentclu divisem· eles eaux cluS. Francisco et dn Paranahyba, 
prolongement qui, dans une étendue immense, suit la même 
direction que ce diviseur, qui continue à limiter le bassin 
du S. Francisco et à envoyer des affluents à ce fleuve, tout 
en fournissant des ea ux, de sou revers opposé, au Rio do 
Tocantins; il faudrait sans cloute le considérer comme un 
simple chatnon de la Serra das Vertentes, mais une suíte 
de monts et de hauteurs limitaot le même bassio et s'éteo­
dant parallelement à une de ses rives, sans déviation au­
cune, doit certainement être c.onsidérée comme une chaine 
uoique; le chainon, au contraíre, serait la croupe qui, 
partant des Pyreneos continus eux-mêmes, avec cl'autres 
Inonts plus occidentaux, forme un angle avec la chaine vé­
rilable, nela prolonge ppint dans une même direction, s'ar­
l'ête à elle et ne forme la limite latérale du bassin d' aucun 
flcuve ('1). 

Cazal, bien moins savant que le colonel allemand, mais 
clont l'exactitude et Jes longues recherches méritent la plus 
grande estime, ne distingue point, à la vérité, les deux. 

(1) SiM. Luiz Antonio da Silva e Sousa (11Iemo1·ia estatica da pTovin­
cia de Gàyaz, 1832) parait professer une opinion analogue à celle de 
111. d'Eschwege, da Cunl1a Mattos partage entieremcnt la mienne. IJ re­
garde comme une seule chainc, qu'il appelle SeiTa Geral, les mon­
tagocs qui commencent au midi de la Serra da Canastra, arrivont au· 
Registro dos Arrependidos ct se coutinueot jusquc duns la proviuce de 
Piauhy; puis íl recoona!t que la cha!oc à laquelle appar~iennent les Mon­
tes Pyreoeos, tout eu aboutissaot à la Sen:a Geral, forme pounant uu 
aut;·c systeme (1Unera1·io, etc., U). 

L 14 

. . 
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parties de la cbain.e ; celle qui, plus méridionale, en voie 
des ' eaux au Rio Paranabyba, et l'autre qui, au nord, en 
fournit au Tocantins; mais, d'ailleurs, il reconnait parfai­
tement ,que cette cbaine, quoique changean t souvent de 
nom, est réellement une, qu'elle se dirige du sud au nord, 
séparant Goyaz de :Minas et de Fernambouc, et qu'elle est 
seulement interrompue par des défilés (boquei1·ões) (1). 

Le vague qui regue dans la description de la Serra das 
Vertentes est te] que l\1. l\'lartius paraitrait croire (2), comme 
j' avais d'abord fa!t moi-même, qu'Eschweg13 limite cette 
Serra au diviseur des eaux du S. Francisco et du Rio Para­
nahyba, tandis que I' excellent géographe Balbi, donnant 
une idée de l' ensembl~ des croupes qui sépa,rent toutes les 
eaux du nord de celles du midi, étend la Serra das Ver­
tentes depuis la frontiere de la province de Ceará jnsqu'à 
l'extrémité méridionale de cell~ de 1\'J.atogrosso, et ne parle 
des Serras Negra, da Canastra, da Marcella et dos Cristaes 
que comme d'un chainon d'une vaste chaine (5). 

Dans un ta.bleau rapide, i1 est pbilosophique, sans doúte, 
de faire voir d' un coup d' reil et même d'indiquer par un 
seul nom l' ensemble des montagnes qui, se prolongeant 

(1) Corogra{ia, I, 319. - 1\1. F . Denis, à qui l'on doit les recberches 
les plus cooscieocieuscs sur l'histoire du.Brésil et sou état actuel, a coo­
sacré.Ie nom de per·e de la géog1·aphie b1·és'ilienne, quej'avais cru pou­
voir donner à l'abbé Manoel Ayres de Cazal. J'ai vu aussi avec grand 
plaisir que, à Rio de Janeiro, on rend toutc justice it l'auteur de laGo­
rogra{ia B1·azilica, qu'un long séjour en Amérique et la nature de 
ses travaux peuvent faire compter parmi les auteurs brésiliens (Jllin. 
Bt·as., 52). 

(2) Reis e, II. 
(3) Abrégé de Géographic.- .le o' ai pu malheureusement consultcr 

que la prcm.icre édition ac CC bel ouvráge. ' . H • -· • 

'• 



DU RIO DE S. FRANCISCO. 211 

en demi -cercle de 1' est vers I' ouest, embrasse la moitié de 
I' Amérique du Sud ; mais, pour peu que l' on veuille des­
cenclre dans quelques détails, il faudr~ des noms particu­
liers, surtout Iorsqu'il s' agira des ch,ainons et des contre­
forts, et il est clair qu'on ne présenterait réellement rien 
à l'esprit, si, en parlant du diviseur des eaux du S. Fran­
cisco et du :Paranabyba, d u Xingú et du Paraguay, on di­
sait également que l'on a traversé la Serra das Vertentes. 
Les babitants·du pays ont nommé isolément les montagnes 
qu'ils avaient à parcourir, cbacun dans leur district, et le· 
géograpbe comme le voyageur, pour évHer toute confu­
sion, dolt conserver ces dénominations religieusement, sans 
en· restreinclre et sans en étenclre Ia signification. Mais, si 
un seul nom ne suffit point pour tous les diviseurs d' eaux 

" réunis, les noms restreints à cbaque élév~tion particufiere 
détruisent toutes l.es idées d' ensemble. J e croirais donc 
qu'outre 1e nom, en quelque sorte générique, de Serra das 
Vertentes que I' on peut admettre, si I' on veut, dans le sens 
que lui attache M. Balbi, il est bon d' en donner un à chá­
que diviseur de deux grands fleuves . 

On sent que de telles dénominations, pour être adoptées 
par Ies babitants du pays, ne doivent rien leur rappeler qui 
soit étranger au pays même, e.t je crois qu' on ne sanrait en 
proposer de plus méthodiques que celles qui présenteraient 
pour chaque diviseur la réunion des noms des fleuves dont 
il sépare les eaux , à peu pres comme Ie nom de plusieurs 
de nos départements se composede celui de deux des ri vieres 
qui y coulent. Mais, pour former Ies noms de nos départe­
meuts, on aurait pu souvent choisir d'autres rivieres qué 
celles que l'on a préférées, tandis qu'il n'y a rien d'arbi­
traire dans les dénominations que je propose' et une con-
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naissall:ce exacte de la géographie brésilienne lcs fernit né­
cessairement composer par tout le monde de la même ma-· 
niere. · Ains(cette chalne qui, comprenant la Serra Negra 
(de Sabará), s'étend à peu prês, de l'est à I' ouest, de la Serra 
do Espinhaço à la Serra · da Canastra et forme la tête du 
bassin du S. Francisco, serait la Serm elo S. Francisco e elo 
Rio Grande; j'appellerai Sen-ct do S. Fmncisc'o e da Pa­
ranahyba ('1) le , diviseur qui s' étend de cette premiere 
chaine, ou, si l'on veut, des sources du S Francisco à la. 
I igne des soutces du Contmbá; je donneraile nom de Sen·a 
elo S. Francisco e do Tocantins au prolongement plus sep­
tentrionai de ce même diviseur, d'ou s'échappeot tout à la 
fois les premiers affluents du Tocantins et de nouveaux af­
fluents pour ,le S. Francisco ; la chatoe qui, veoant de 
Mat;grosso, se dirige d'occident en orient, comprend les 
Montes Pyreneos, fournit les premiere·s eaux du Tocan­
tins (2) et du Corumbá, forme la tête du bassin de cha­
cune de ces deux ri vieres, sera la Serra do Corttrnbá .e elo 
Tocantins; enfin la Serra do Espinhaço (~schw.) compren­
\,'lra, clans la seule provi nce de Minas, au midi, la Se1·ra 
do S. Francúco e do Rio Doce, et, plps au nord, la Se1·ra 
do S. Francisco e ela Jiqttitinhonha, etc. 

(1) Cazal et Pizarro ont écrit O Pm·anahyba,; mais j'ai passé deux 
!'ois cette riviere, et je trouve, duns mes notes, les endroits ou je I' ai tra­
versée indiqués, l'un par le uom de Porto da Paranahyba, et l'autre 
par celui de Porto Real da Paranahyba. Au reste, les mêmes auteurs 
ont écrit, O Parahyba, et, _duns le pays, on dit bien certainement Pr·o­
tJincia dá Parahyba, DistT'ilo da PaTa/1yba Nova, S. João da Panv-

· liyba, Porto da Parahyba.- Je dois dire aussi que, sur les Jieux, j'ai 
entenda prononcer Parnahyba, à peu pres comme a écrit M. Gardner. 

(2) On sait que le Rio do Tocantins porte d'abord le nom de ll'io das 
Alm.as. · 
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Ces noms, je l'avoue, ont I' inconvénient cl't~tre longs, 
parce que ceux dont ils se composent ne sont point mono­
syllabiques , comme Ies noms d'un grand nombre de nos 
rivieres; mais des noms composés et d' une grande lon­
gueur s~nt bien loin d'êtr.e étrangers à la géographie bré­
silienne, aios i qu' o·n en a pu v oi r eles exemples dans cette 
relation et les àeux: précédentes ( 1). 

J e reviens à la Serra do Francisco e da Paranahyba, dont 
la digression à Iàquelle je viens de me livrer m'a peut-être 
éloigné trop longtemps. ' 

Au nord de la Serra da Canastra, qui forme le comm'en- ·' 
eement de cette grande chaine, je traversai celle-ci dans sa 
largeur, pour me rendre au village •d' Ara xá , qui est situé 
au-dessous de son versaut occidental; pendant une quin:­
zaine de jours je suivis ce versant; je ne remontai sur le 
sommet de la chalne qu~ pour y faire environ 5 legoas, et 
ensuite je descendis le versant oriental, que je côtoyai jus­
qu' à Paracatú; je ne puis donc in di quer la suíte bien exacte 
des montagnes qui forment 1:ensemble de la cha1ne. Je di·rai 
cepemlant qu' elle se pro longe à peu pres dans ün espace de 
S degrés et demi, changeant sans cesse de nom, et que se~ 
sommets les plus élevés se trouvent dans sa partie la plus· 
méridionale. Apres la Serra da Canastra, dans la direction 
dn sud au nord, viennent successivement, selou d' Eschwege, 
les Sm·ras do Vn,tbú, da Marcella, d' lndàiá et cl ' A baité (2). 

(1) Ex. :Rio GTande de S. PedTo do Sul, s. J1:figuel ,e Almas, Catas 
A ltas ele J1Iato dent1·o, S- ,Antonio dos Montes Claros, etc . 

(2) D'Esch·wege di L que la portion de ' chal'ne formée de ces cinq mou­
tagnes se dirige vers la riye gauche du S. Francisco, le braversc· en for­
mant la chute de P·iraponv, et v a se raLtaeher, daus les !\finas Novas, à la 
Sc1Ta do Espinhaço (. B~·as. Neue Well, r , 50). Ou pourrait cro irc, d'apres 
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Au delà de ce point, aucun auteur ne me donne de rensei­
gnements certains; et, comme je ne suis monté sur le som­
met de la cbaine qu' à 5 lieues et demie du passage du Pará­
nabyba, c' est-à-dire à une distance qui ne peut guere étre 
moins de 1 degré de la Serra d 'Aoaité ( 1), je ne saurais 
rien dire de cet intervalle (2). Parvenu au sommet de la 
cbaine, je me trouvai sur un vaste plateau appelé encore 
-Chapadão (grand plateau) _(5), et qui, si je dois croire ce 

cela ,.que la Serra do S. Francisco e da Paranahyba ne s'étcnd point, alJ 
n01;d , plus loiu que J' Abaité ; mais il nc saurait cn être ainsi , et ce 
qu'Eschwcge lui-mêmc dit ailleurs prouve que telle n'a point été sa 
penséc : la direction qu'il atlribue à Ia cba!ne au delà de Ia Serra d' Abaité 
est sans doute celle de quelque contrc-fort oriental. D'apres le même 
écrivaiu, on appliqnerait le nom de Jl1ala da Corda à la chalne partielle 
formée par les cioq Serras; mais Cazal dit expressément (Corog ., I, 382) 
que ce norn est celui d'un bois qui s'éleve entre Jes deux Ahaité, et !e 
nom de Jlfala ( bois ) Tend cctLe opinion plus que plausible. 

(1) Voyez la caTte géuérale de l\li\i. Spix: et Martins . 
(2) La carte générale de 1\fl.\i. Spix et 1\lartius indique, sons le nom de 

Serra dos Crislaes, une portion de la Serra do S. Francisco e da Para­
nahyba plus m éridionale que Paracatú, et un passage de Cazal (Corog., 
I, 382 ) tendrait récllement à faire croire que telle est la position de la 
Serra dos C1·istaes; mais, s'il n'ex.iste pas dcux m ontagncs de ce uorn, 
il y a ce~:tainemeot ici une erreur. On me paria, duns Je pays, d'une Serra 
dos Cristaes queje ne vis'itai point, parce que je savais qu'clle avait été 
parcourue par le docteur Pohl : or, par la relation fort intéressante du 
voyage qu'y fit ce savant (Rei s e, 263), on peut voir que la Sen·a dos 
C1·istaes, ou il a été , se trouve située à l'ouest, hors de la Serra do 
S. Fram;isco e da Paranahyba; que, pou1· y arriver, Pohl fut obligé de 
passe r le Rio de S. 1\iarcos et d'entrer dans la province de Goyaz; que, 
arrivé i1 la Serra dos Cristaes, il n'était qu'à peu de dislance de S. Luzia 
de Goyaz, et qu'enfin cette montagne ne peut êtrc qu'un contre-fort ou 
une portion d' un coutrc-fort du diviseur des eaux: du Paranahyba et du 
Tocantins. Ce que je dis ici est, au reste, confirrné par llfattos (It., li, 185). 

(3) On a vu que !e plateau qui termine la Sena da Canastra porte 
aussi lc nom de chapadão . Cc mot est eu quclque sorte générique ct dé­
signe tout graud platcau. 



DU RIÓ DE S. FRANCISCO. 2L5 

qui m' a ét~ dit, á presque 6 legoas de longueur et 5 de lar.­
geur, sans aucune discontinuité . Apres le Chapadão vfent 
Ia Sm·ra dos Pilões; mais ce fut là que je descendis pour 

' côtoyer le versant oriental et me rendre à Paracatú. A en­
viron 9 lieues de cette ville, je montai súr u!l autre grand 

· plateau , qui est encore la continuation de la Serra do 
S. FranCisco et da Paranabyba; et, apres avoir, pour la 
troisieme f ois, traversé cette chaine dans la, parti e qui porte 
le nom de Chapadã de S . Marcos, j' àrrivai, du côté occi­
dental, au Registro dos Arrependidos, limite dê I'a comarca 
de Paracatú et de la province de Goyaz. Ce qui caractéris~ 
d'une m'aniere particuliere la Serra do S. Francisco et da 
Paranahyba , c' est cette suíte de plateaux qui la terminent 
et qui lui donnent quelque rapport avec les Alpes de Ia 
Scaudinavie (1). 

Les deux versants de cette Serra et ses contre-forts four­
nissent un grand nombre de rivieres , p.armi ·lesquelles on 
en compte de diarnantines , telles que l'lndaiá et I' Abaité, 
et dont la plupart ãrrosent la comarca de Paracatú. Mais 
ce ne sont pas les seules rivieres fournies par la Serra do 
S .. Francisc6 e da Paranahyba et par ses contre-forts qui 
coulent dans la comarca de Parac,;atú; au nord du chef-

(1) Le platcau de S. Marcos se prolongc jusqu'au village de Couros, 
sur la Serra do Fi·ancisco e do Tocantins, et I à il se confood probablc­
ment ave c celui que l\'l. l\fartius ( Heise, li) appelle Chapada dos Cow·os, 
OU, du moins, CC dernier doit SC présenter apn'ls ]ui dans la directioo du 
nord. Ce fut aussi uu plateau que trouva M. Gardner au sommet de la 
même Serra, lorsqu'il Ia 'traversa entre les villages de S. Pedro et de 
N. S. da Abbadia pour se rendre de Goyaz à Minas; par conséquent, il 
est fort vraisemblable que la Serra do S. Francisco e do Tocantins, qui , 
cn réalité, n'cst que la continuation de la Serra do S. Francisco e da Pa­
ranahyha, cst , i1 son sommet, aussi platc qu'elle. 
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· Üeu, cette comaTca ·est traversée par d'aUtres affluents dn 
S. Francisco, qui naisse_nt de la continuation· de la même 
chalue . 

Si l' on excepte Paracatú, il n'ex.istait, lors de mon 
voyage, aucune ville dans toute la comarca . Quatre vil­
lages étaien( des chefs-lieux de justlce (fulgados) , savoü·, . 
s ·algado , ·dont j' ai parlé ailleurs ( 1), S. R o mão , si tu é sur 
Jes hords du S. Francisco (2), Araxá et Desemboque, à I' ouest 
de la chato e; mais il faut que les autres bourgs ou hameaux~ 
qui n' avaient pas le même titre· que ceux-là, fussent hien 
peu i,mportants, puisque, au rapport de lVI. d'Eschwege, 
J?esemboqlle ne comprenait, en 1816, qu'nne soixantaine 
de maisons. Dans un espace d' à peu 'prês 70. legoas ( au 
moins 8~ lieues communes de France), depuis l'extrémité 
nord de la Serra da Canastra jusqu'à Paracatú, je ne tra­
versai d' autres villages qu' Araxá, ou l'on comptait, en 1816, 
soixante-quinze maisons (5), et Patrocínio, oà, à l'époque 
de mon voyage ., i1 n'en existait qu'une quarantaine; je 
trouvai à péine un chêtif hameau dans une étendue de 
25 lcgoas, entre Paracatú et la .frontiêre de la province de 
Goyaz; enfin,. lorsque, à 'mon retour de cette province,je, fis 

(1) Voyage dans les prov'inces de R'io ·de Janeiro, etc., Il, 407. 
(2) L. c., 42~. - Dep.uis mon voyage, S. Romão, comme Araxá, a.été 

érigé en ·ville ( G ,lRDNER, 'l'ravels, 4-13); mais il ne paralt pas que son 
nouveau titre ait in O ué en 'rien sur sa prospérité, car Pizarro faisait 

"monter sa popull!tion, en 1822', à 1,300 inclividus, et, d'apres Gardner, 
<;>n n'en comptait que 1,000 en 1840. Ge qui prouve, au_reste, comhien 

, Ies choses changent peu dans les pays déserts , {linsi que j' ai eu occasion 
de Je clire ailleurs, c'est que les détails donnés par le naturaliste anglais 
scmblent être un simple commentaire de ce qu'écTivait l'alJbé Manoel 
(I yres de Cazal eQ 1817. · · 

(3) Escuw ., IJrrJJs . . \'cne Welt , l, GG. 
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eneore plus de 20 -~egoas dans l'a com:arcJ;, de .Para,catú po'ur 
me rendre à$. Pau), je ne vis qú~· q.u~lques · _pàu..vres aldeas 
d'Indiens civilisés. La co·ma1·ca de Paracatú n'est-àoJJc autre 
chose qu'up immense désert. ~ . 

J e 'n' ai point, vjsité toute cette partie de la comarca com­
prise entre le S. Fratwisco et la cbalne qui ; du côté de 
I' ouest, fournit les aftluents de ce fleuye; mais il est na­
turel de ci:oire que .ce désert est encore moins civÜisé qüe 
celu i que j' ayais parcouru su r la ri v e droife du S. Francisco, 
puisqu'.il est plu~ éloigné du pays que l'on pi:mt co~si-; 
dérer comme le centre de -la civilisation dans la prq­
vince eles Mines. Paracatú, qui compte déjà une ~xisten<1e 
assez ancienne , qui fut jadis riche et florissant, doit ren­
fermer une population plus intelligente et plus policée que 
celle eles déserts environnants . Mais je crois pouvoir dire 
que la population du pays que je traversai IJOUr arriver à 
cette ville est le rebut de la province eles Mines . Les com­
mencements dn district d' A.raxá datent de nos jours, et I' on 
sait que c·e bourg fut peuplé non!.seulement par eles culti­
vateu!'s dont les teiTes commençaient à s' épuiser et d' antres 
qni n' en possédaient point encore, mais par eles débiteurs 
insolvables et des criminels qui cherchaii:int à se déwber à 
de justes châtiments. Lors de la réunion dujulgado .d'A­
.raxà à la province des Mines , d' Escbwege : qui aváit été 
chargé par l'administration de faire l:ln rapport sur cette 
contrée, s'aperçut, étant à Patrocínio, que les habitants 
s'éloignaient de lui, et íl sut bientôt que ce canton reculé 
était devenu !'asile d'hommes qui, ayarit commis eles crimes 
on devant de l'argent au trésor royal ; avaient fui de Minas. 

Pour retremper une telle 'populatfon, il eât faliu pou~ 
voir !'instruire et l'at.t.achet· au travail; mai s de qui les ba-
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r bitants d'e 'ées déserts i:ecevraient-jfs quelques leçons de 
morale et de relig~on, ou même 1'instrucfioil la: plus élé-

' ' menta ire? et }Jóurquoi travai<lleraient-ils, quand leurs be-
soins si peu nómlilreux sont ·satisfaits-? Dans ces contrées, 
l'isolement détruit l'émulation; la .chaleur du climat invite 
à l'oisivelé, on n'exerce plus son intelligence, ?D ne pense 
plus, et l'on tombe dans une sorte d'hébêtement grossier. 

U n grand nombre de vadios ( oisifs) parcourerit I e canto o , 
d' Ar.axá et désolent les propriétaires en volant leurs bes­
tiaux (1.). Dans ces déserts, Ies hommes établis vivent éloi­
gnés les uns des autres; ils Iie connaissent point la société, 
ils ne connaissent que la famille : les vadios ne connaissent 
ni l' une ni l' autre. On peut les comparer à ces plantes pa­
rasites qui, étrangeres au sol, épuisent les végétaux utiles 

· doót ils ti.rent leur substance et ne produisent que' de 
mauvais fruits . 

S'il y a quelque rem~e à l'espece -d'abrutissement dans 
lequel est tombé le peuple de ce pays, c'est naturellement 
Ju clergé qu'il sembierait qu' on est en droit de l'attendre. 
Quand on songe cependant qu'il n' existe qu'une demi-dou­
~aine de paroisses dans toute la comarca de Paracatú , on 
doit sentir que les pasteurs, lors même qu'ils seraient ani­
més d'un véritable zele ' trouveraient de grands obstacles 
dans l'extrême dissémination des habitants, si peu nom-. 
breúx, de cette vaste contrée. Mais on sait combien, en gé­
néral, le clergé brésilien fait peu pour l'instruction du 
peuple qui I ui est confié, et il y a e o cOTe moins à espérer 

(1 ) M. Gardoer dit aossi que toutes les caravanes qui arrivent à S. Ro­
mão oot à se plaindre des vols de chevaux, extrêmemeot commuus duns 
ce caoLon (T1·av. , 418). 
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des ecclésiastiques de la comarca de Paracatú que de cem: 
des pays voisins. Cette comarca, en effet, ne dépend pas de 
l'évêché de Marianna {1819-22); elle appartient à celu.i de 
Fernambouc, dont le chef-lieu est éloigné de 450 à 500 le­
goas, et, par conséquent, aucune surveillance ne saurait 
être exercée sur le clergé de cette partie du Brésil (1). Les 
prêtres peuve.nt impunément suivre les exemples des la'iques 
qui les entourent, et leur conduite ne saurait manquer de 
réagir ensuite sur ces clerniers. La division des évêchés du 
Brésil serait, je le répete, indispensable; mais ou trouve- . 
rait'-on des sujets assez vertueux, assez éclairés pour eccu- · 
per les siéges épiscopaux , ·~t en même temps assez coura­
geux pour s' opposer aux abus et assez prudents pour é vi ter 
les écueils qu' ils rencontreraient à chaque_ pas? 

Lorsque je parcourais la partie orientale de la province 
des Mines, charmé de .I'hospitalité de ses habitants (2), de 

(1) Voici comment s'exprime, à ce sujet, Monsegnor Pizarro, pretre 
sincer.ement catbolique, auquel on doit un travail immense sur les égli­
ses du Brésil et la géograpbie de cette contrée : " De l'énorme distance 
u qu' il y a de Paraçatú à Fernambouc, il résul~e que les cb11rges ecclé­
" sias~iques les p\us importantes tombent entre les maios de sujets im­
" béciles et sans conscience, qui ne savent mêmc pus quels sout leurs 
" dcvoirs, et trop souv.ent ,ccs hommes deviennent la cause principale de 
u la l'lline des églises et même de celle de la cbose publique, rion"seul~­
" ment parce qu'ils sont iguorants et sans expérien.ce, mais eu core _parce 
u qn'ils vivcnt loin de l'reil vigilant de leurs évêques. , (111em. hi stori-
cas, VIII, part. II, 217. ) ' 

{2) l\1. Gardner, qui était au Brésil de 1836 à 1841, fait un tres-grand 
éloge de 1'hospitalité des Brésiliens cn général; cependant il ajoute que 
celle des babitants de Minas n'est plus ce qu'elle était à l'époque de mon 
voyage, et il en accuse les relations fréquentes que les Mineiros ont eues 
avec lcs Européens , principalement avcc les compagnies anglaises Cl•ta­
vels, 468). Par cons~quent, gn1ce à Jeurs compatriotes , Mawe, Lu ecoei< 
ct '\Valsh nc scraicut plus aujourd' lwi ,·cçus dans lcs ~I ines com me il I c 

. , 
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le~r politesse, ele leur intellige~ce, ]'e m'étais bientôt iden­
tifi'é avec leurs intérêts et leurs bésoins; ils étaient pour moi 
eles arriis, presque eles compatriotes. Dans les déserts de 
Paracatú , je redevins un · étranger. Depuis Araxá jusqu' à 
une f;li>ble distance clu chef-lieu de 'la comarca, dans uu 
espace de 48 legoas, je ne trouvai, je crois, qu'une 

furcnt il y a pcu d'uuoées' et ~'est aiosi que se vérÚient les parolcs que 
j'écrivais cn 1830 : " Souvent le voyageur hounête a porté la peiqe dcs 
torts de éeux qui l'ont précédé. n Il est fort ·à crail:idre aussi que Jes Fran­
çais ne soient pas accucillis aveé une extrême bieuveillauce par ceux des 
Brésilieus qui aurout lu un article de M. de Chavaignes, inséré daus la 

- Revue des deux mondes et reproduit daus_l'ouvrage intitulé Souveni1·s, 
p. 260: "J'ai eu plus d'une fois à maudire, dit l ' auteur, l'hospitalité 
" que ce peuple accorde si géoéreusement. .... Vous devez vous soumet · 
" tre à des forrnalités cérémooieuses toujours dé.plaisaotes; vous dcvez 
" causer ou écouter quand vous voudriez dormir ..... Accablé de ques-
" 1Jions sur Je but de votre voyage, sur l'opiniou que vous avez du Bré-· 
a sil, il vous faut parler cettg langue portugaisc si dure et si guttu .. 
" rale. , Ces phrases ont excité à Rio de Janeiro lcs níclamations les plus 
vive~ ( llf'inerva BrazUiense, 711 ). Les Brésiliens peuvent répondrc 
que, dans tous Jes pays du monde, l'étranger honnête se fait un dcvoir 
de se gêner pour cclui qui veut bieu l'accueillir, et eu rnême temps 
ils peuveut me citer comme uu exemple des égards et dcs soins que l'on 
prodigue à celui qui, voyageaot cbei eux, tombe réellement malade. l ls 
pcuveot dirc que, partout et duns tons lcs ternps, dcpuis celui d'Homcre 
jusqu'à o os jours, on a questioune l'bornme qui vicut de loiu, et que 
" nos· aucêtres les Guuloil; se teuaient sur les grands chemius pour de-
" muuder aux voy'agems ce qui se passait daus leur pays .( llfENEC II . , 

" Hist., I, chap. 1 ). "Q,uant aux r eprocbes faits à leu.r langue, les Bré-­
si l iens s'cn cousoleront facilemeut; caril paralt que l'auteur, lorsqu'il a · 
écrit, l'avait à peu pres oubliéc :·la plupart dcs rnots qu' il cite com me 
portugais ou sont espagnols, ou n'apparti cnnent à aucuu iaugage ; aio si 
s·ierra ( pour ser7"a), c·iudad ( pom cidade), de la (pour da), governa­
dor (pau r govm·nado1·) sont espagools, ct ou cbcrêherait iuutilemcnt, 
dans quelque dictioouaire que ce fUt, coTcoval ( pour corcovado ), aT­
roail ( pour a7Ta'ial), (~lquier·e ( pour alquei1·e), cac lwiera ( pour ca­
clroe'i7·a), calires ( pour cabrns ), etc. 
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personne ave~ laquelle je_pus m'entretenir quelq,ues in-
stants. . · 

· D'apres tout ce qui précede , je n' ai pas bésoi n de di!·e . 
que les grossiers ha.bitants du désert qui s'étend de ·la 
Serra da · Canastra à Paracatú, et probablement ceux de.ia 
plus grande partie de la coma1·ca; ne connaissent auçune 
de ces commodités auxquelles·pous attachons tant de prix, 
et n~ font même aucun eflort pour embellir leurs clemeu­
res. Ils occupent des chaumieres petites et obscures, et, 
lors même qu'une fazenda a quelque peu d'importance, la 
maison du propriétaire ne se distingue pas descases de' sBs 
negres. Le désordre caractérise ces misérables demeures, 
toutes construites en terr€1. Jl ne s'i trouve iJoint .de meu­
bles, et Ie peu d'efl'ets qu'on y aperçoit gtt dispersé à 
droite et à gauche. Pour ne pas laisser tout ce qu'on pos­
sede par terre ou sur les ginws, on ne connait d'autre 
ressource que cl'enfoncer dans les murs des morceaux de 
bois auxquels on suspenci sa selle, ses éJ;erons et de mau-
vaises hardes. . ' 

A I' endroit appelé Sapé, ~;itué à 10·Iieues cle Paracatú, 
je. trouvai deux ou ti·o is maisonnettes écartées les unes des 
auttes. L'une d'elles, ·qui n'avaitpoint de porte, se compo­
sait de deux petites pieçes propres et bien balayées; com me 
elle ~tait sans babitants , je m'y .établis , et je trouvai que 
depuis longtemps je n'avais été aus~i bien nulle part. Qu'on 
juge par I à des autres g!tes que j'avais occupés. 

Le costume des gens de ce pays n 'est pas plus magni­
fique que leurs habitations; mais, pour ê'tre juste, il faut 
dire que, si leurs vêtements sont souvent déc.hirés, ils sont 
çlu moins· presque tou~jours propres. 

Qu'on ne s'imagine pas que toute cette populalion soit 

1 

:j 
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composée d' hommes de couleur. A.' la vérité, sur la route 
de S. Paul à Goyaz, je traversai des aldeas d'Indiens métis 
dépendants du territoire d' Araxá; mais la plus grande par­
tie des habitants de ce iulgaclo sont des blancs. Arrivé pres 
de Paracatú, je trouvai enfin ·un propriétàire dont la mai­
son était mieux soignée qp.e tant d'autres et avec leque) 
je pus causer : ce qui est assez remarquáble, cet homrne était 
un Ínulâ tre. 

A Paracatú même, on exploite encore quelques minieres. 
D'ailleurs, dans la partie de la comarca que j'ai parcourue 
entre 'la Serra da Canastra et la frontiere de Goyaz, tout le 
monde se livre à la culture des terres et surtout à I' éduca­
tion des bestiaux . Les habitants du territoire qui s' étend de 
la province de Goyaz à celle de S. Paul, c' est-à-dire entre 
le Paranahyba et le Rio Grande , sont aussi des agricul­
teurs. 

• I • 

Depuis A raxà jusqu' au Paranahyba, dans un espace de 
52 legoas, les terres de moyenne qualité rendent eh mai"s 
200 pour 1' et ont' par conséquent ' une grande fertilité. 
Les environs mêmes de Paracatú sont propres à tous les 
genres de culture. E[\.{in entre Goyaz et S. Paul, sur la 
route qui mene à cette derniere province, on trouve des ter­
raios d'un tres-bon rapport. Ceci doit suffire pour Tai11e voir 
combien cette contrée , aujourd'hui si déserte, ·pourrait 
nourrir d'habitants, et combien elle a été favorisée -par Ia 
nature . 

Au nord du Paranabyba, on commence à planter du ma­
nioc, ce qui tend 'à'prouver que I e pays est déjà plus chaud 
et moins élevé; car cette plante , commu.ne dans la partie 
du Sertão que j'avais .parcourue en 1817, ne se v,oit point 

-dans Jes contrées hautes et tempérées . Le même végétaÍ se 
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cultive avec avantage·aux envirpns de Paracatú, ét il en est 
probablemerit ainsi dans toute la· partie de la comarca qui 
s' étend au delà de cette ville. . 

ll ne parait point qu'à l'ouest de la Serra do ·s. Fran­
cisco e da Paranal;yba, dq moins jusque vers la bauteur de 
Paracatú, ou, ph,1s exactement eucore, vers le 17• degTé q.e 
latitude sud, la grande Fougere ( PteTis caudata, ex Mart. ) 
et le Capim gordum (Mel,inis minutiflora, Palis; - T?·is­
tegis glutinosa, Nees; - Capim melq,do, à Rio de Janeiro) 
s' emparent, comme dans la partie ol'ientale de Minas, des 
terrains qui ont été quatre à cinq fois en culture (1). Mais 
à peine me trouvai-je sur Je versant oriental de la Serra 
que je cornmençai à revoir la derniere de ces plantes , le 

( 1) " Lorsquc, à l'orient de la Serra do Espinhaço, ou a fait, dans un 
" terrain, un petit nombre de récoltes, on y voit naltre une tres-graude 
" fougere du genre Pte·ris. Une Graminée visqueuse, gris~tre et fétide, 
" appelée Cap·im gm·dura ou herbe à la graisse, succede bientôt à ceLte 
" cryptogame ou crolt eu même temps qu'elle. Alors prcsque toutes. 
« les autrcs plantes disparaisscnt avec rapidité ..... , et l'agriculteur, ne 
" pouvant plus espérer voir naltre de nouvcaux arbres sur son terrain, · 
« dit que celui-ci est perdu sans 1'etou1· (Voya,ge dans les provinces 
« de Rio de Janeiro, etc ., I, 191). " J'ai dit, en parlant .du Capim 
gordura, que le i 7• 40' degré de latit. S. formait sa limite septen­
h·ionale, mais cela nc doit s'entendre que du pays dont je parlais alors, 
celgj qg~ se trouve situé à l'çst de la Serra do Espinhaço, à peu pres sous 
les mêmes méridicns que Villa Rica, Villa do Príncipe et les pays cir­
convoisins. On verra, plus tard, que j"ai retrouvé cette même Graminée, 
entre le 16" et le 15• degré (Eschw., Piz.), dans la province de Goyaz, eu 
me rendant de Santa Luzia à Villa Boa. M. Gardner dit qu'il r a observée à 
plusieurs degrés, uu nord du 17•, lersqJJ'jl tra:v;e1·sa la chalne desmonta-­
gues qui séparent Goyaz de ~iiuas ct de Fernambou.c; il ajoute que, dans 
ces contréçs, clle ne crolt qu'auprcs des maisons-; il lui panrlt évideot 
qu'ell~ y a été transportéc par Íes caravanes, ct il pense qu'elle ne tar­
dera pas à se répandre davantage (T1·avels, 4-75). 
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Cápirn gordm·a. Elle n' est point indigene dans ce pays (1 ) ; 
les habiÜmts disent qu' elle vient des colonies espagnoles et 
qu' elle a d ' abord été cultivée' comme fourrage. Aux enví­
rnns de Paracatú-, plus au nord et probablemeot en beau­
coup d' autres endroits , elle n' envabit les terres que lors;­
qu! on ne les laisse poiot reposer assez, . ou lorsque le feu y 
pre~d par accident, ce qui malheureusement n' est pas r are . 
Daos le cantou de Tapem, à peu p~·es à 10 legoas de Para­
catú , le Capim gordura s' élev,e quelquefois, m'a-t-on as­
suré, à la hauteur d'un homme; ses tiges faibles, couchées 
les. unes sur les autres, forment des lits épais, et, lorsqu'on 
y met I e feu, elles fournissent, comiJ!e les capoeims, assez 
de qendres pour fumer la terre, que I' on peut eosemencer 
ensuite. Je n' ai pas besoin de dire que' dans ce cas ' la 
Graminée dont il s' agit, ordinairement si nuisible à l' agri­
culture, ne présente plus aucun inconvénient. 

H est a·ssez remarquable que, tandis que le Capirn gor­
dura, malbeureusement si comm:un à I' est de la Serra do 
Espinhaço, ne dépasse pas beaucoup Je versant occidental 
de cette cha1ne , il, se soit, au contraíre, répandu à l'orient 
de l'autre cha1ne qui limite le bassin du S. Francisco, et 
qu'il .ne se trouve plus à l'occideot de la partie méridionale 
de cette derniere. ,lei il est bon de se rappeler que, à l'est 

' de la Serra do Espinhaço, s' étendent devastes forêts, et que, 
à l' ouest, plus lo in même que la Serra do S. Francisco e da 
Paranabybn, il n'existe que des campos . Ainsi le Capim 

(1) Voyez ce que j'ai c;lit, daos moo Voyage au d'islr·icl eles Dia­
mants , etc.., I, 220, sur les di verses opioioos <J.U'oo a, en d'autres eo­
droits, relativemeot· à la patrie de cette plante l\1. Gúdner assure, aiosi 
que moi (1'1·avels, 477), que lcs agriculteurs hrésiliens ne Ja conside­
reot point comme indigcne, ct tout ce qu 'il ajoutc teod à le coçfirmer. 



DU RIO DE S. FRANCISCO . 225 

gordura se trouve dans des régio1~ végétales fort différen­
tes, celles des forêts et des campos' et' ensuite' on ne I e. 
voit que dans certa,ines :r.arties d'une même région, ce qui 
tend à pronver, de plus en plus, quedes circonstances for­
tuites ont introduit cette plante à Minas Geraes. 

Les pâturages naturels qui couvrent une si immense por­
tion de la comarca. de Paracatú la rendent aussi favorable à 
l'éducation des bétes à comes qu'elle l'est à l'agriculture. 
La nécessité de don ner du sei au bétail doit, il est vrai, 
diminuer les bénéfi.ces d'un grand nombre de cultivateurs, 
mais cette nécessité n' est point générale. Comme dans la 
partie orientale du Ser_tão (1), ii existe, aupres de Paracatú, 
des terrains salpêtrés qui remplacent lesei pour les bêtes à 
cornes, et il peut être également remplacé, dans plusieurs 
cántons, tels qu' Araxá, Patrocínio, les environs de Farinha 
Podre, par ues eaux minérales que les animaux savourent 
uvec délices. 

Outre les bestiaux, il y a, dans les fazendas voisines 
d'Aràxá, et encore ailleurs, des troupeaux de moutons . 
Avant l'arrivée du roi Jean ·VI au Brésil, on ~e songeajt , 
point, dans ce cantou, à ·élever des bêtes à Iaine; mais le 
gout des Européens pour la chair de ces animaux et I e prix 
élevé auquel on ·les payait encouragerent Ies cultivateurs à 
cn former des troupeaux. Eux-mêmes f!.e mangent point 
leurs moutons, et, en général, ils témoignent _de l'horreur 
pour cette viande (2); mais, du côté d' Araxá et peut-être 
dans d'autres parties de la comarca, Ies propriétaires fa-

(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janei·ro, etc., I, 318. 
(2) Un auteur anglais a prétendu que les Brésiliens ne mangeaieut 

Pas la chair des moutous, parce que l'agueau cst un symbolc pour lcs 
chrétiens ( Luc:cocK, Noles on B1·azil ). Jc u'ai rieu cntendu dire qui 

I. 15 
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briquent dans leurs maisons des tissus de láine grossiers. 
Entre la Serra da Canastra et Araxá, à I' ouest de la grande 

chaine; le pays est montagoeux ; j' eu~ même à traverser 
une petite chaine qu'on appelle· Serra do Araxá, et qui ne 
peut être qu'un contre-fort de la grande Serra do S. Fran­
cisco e da Paranahyba. Ayant quitté Araxá, je traversai eu­
core d' autres petites cha1nes, celles qu' on nomme Serras 
do Salitre, do Dourado et da Figueireda; mais, en géné­
ral , le teiTain est ondulé, quelquefois plat , et les collioes, 
arrondies et tres-Iarges à leur sommet, s' inclinent par une 
pente iosensible. Apres avoir passé du côté oriental de la 
Serra do S. Francisco et da Paranahyba, je fis plusieurs 
lieues dans une plaine. Au del'à de Paracatú, à peu de dis­
tance de cette ville, je me retrouvai éncore dans un pays 
plat; mais je ne tardai pas à mon ter sur le plateau qui ter­
mine la Serra do S. Francisco e da Paranahyba, et c' est en­
suite que j'arrivai à Goyaz . 

A soo sommet et .sur l'un de ses versants, celui qui est 
lourné vers le village d' Araxá, la Serra du même nom pré­
sente des arbres tortueux et rabougris : d' ailleurs , dans un 
espace d' environ 12 à 1 i> legoas, depuis la Serra da Canastra 
jusqu' à la riviere de Quebra anzol, je ne découvris, dans la 
campagne, que d'immenses pâturages entremêlés de bou­
quets de bois . Au delà de Cachoeú·inha, lieu situé un peu 
plus lo in qu' Araxá, je commençai à trouver plus de variété . 
Ce sont encore, il est vrai , des pâturages et des bouquets de 
bois ; mais tantôt les p!:emiers sont simplement composé~ 

justififit cettc assertioo : cc qu'il y a de certain, c'est que la chair des 
moutoos est, dans les partics chaudes du Brésil, infiniment moi os boooe 
qu'en Europc. 
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de Gramens, d' autres herbes et de quelques sous-arbris­
seaux, tantôt ils offrent des arbres rabougris, épars çà et là 
au rnilieu des herbes. Cette alternative assez .. singuliere tient 
évidemment aux différences du sol, car, .l01;sque celui-ci 
P,rend une couleur rouge, il donne toujours ~aissanc.e à des 
arbres épars, tortueux et rabougris, et, plus la teinte de la 
terre est fóncée, pJus çes atbres sont'nombreux. Apres avoir 
passé le Paranahyba et traversé I e diviseur des eàux de cette 
riviere et du S. Francisco, je me trouvai, comme je l' ai dit, 
dans une plaine, et là je ne vis plus sur mon chemin que 
des campos parsemés d' arbres rabougris; mais, parvenu au 
sommet d'un morne élevé, voisin de la ville de Paracatú, et 
qui !ui a emprunté _son nom, Sm·ra de Paracatú, je recon­
nus qu'il y avait encore dans cette plaine des pâturages 
simplement herbeux mêlés parmi les autres; enfin, au delà 
de Paracatú, j' observai encore la même alternative. 

Ce pays· d iffere donc, dans I' ensemble de sa végétation , 
de la parti e du Sertão que j' avais parcourue en 1817; ca·r je 
n'avais guere vu, à 1' orient du S. J,i'ran'cisco, quedes campos 
parsemés d' arbres rabougris ( 1). Au rest~, on sait que les 
pâturages simplement herbeux appartiennent aux cantons 
les plus élevés de la région des campos; il est à croire qu' ici, 
quand je commençai à apercevoir des arbres épars au milieu 
d'une partie des pâturages, I e pays n' était déjâ. plus aussi 
haut, ef, vraise~blablement, si j' étais descendu vers le Rio 
de S. Francisco et que je me fusse po'rté davantage du c6té 
du nord, j' aurais trouvé des arbres dans tous les pâturages. 

l1 y a aussi , dans les phénomenes de la végétation, une 

(1) ·vol'CZ mon Voyage da.ns les p1·ov·inces de Rio de Janeü·o, etc., 
~[, 292 . . 
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' différence fort remarquable entre ce pays et !e Ser~ão orien­
tal dn S. Francisco (1). Ón sait que, pendant la sécheresse, 
les bois de ce désert se dépouillent entierément de leurs 
feuilles (2). D' apres Jes renseigiÍements qui m' ont été don­
nés, il n' en est pas ainsi dans la comarc.a de Paracatú, de­
puis l'endroit ou j'y entrai ju~qu'au village de Patrocínio; 
car, dans cet espace, quelques arbres seulement; tels que 
1' Ipé (Bignonée) et les Gamelei1·os ( espece de figuier), per­
dent, chaque année, tout leur feuillage . Je sais aussi que , 
sur le Chapadão , les bouquets de bois ne se montrent ja­
mais entierement dépouillés . Quant au reste de la comarca, 
je n' en pourrais rien dire sous ce rapport. J' ai montré que 
la sécheresse était la seule cause de la chute des feuilles dans 
les catingas de Minas Novas et celles du Sertão oriental; si 
donc, dans la partie de la comarca de Paracatú , dont je 
viens de parler, les arbres conservent leu r feuillage , cela 
doit tenir à ce que cette contrée, plus élevée, est aussi moins 
seche. 

Au reste, s' il y a, pour la végétation , quelques diffé­
rences entre le Sertão oriental et la portion de la comarca 
de Paracatú que j' ai parcourue depois la Serra da Canastra 
jusqu' à Goyaz, les ressemblances sont bien plus sensibles. 
Nous avons, dans les deux pays, des campos qui, parsemés 
d'arbres rabougris, présentent le même aspect. Les ruis­
seaux sont ici, comme dans le Sertão oriental, bordés d' une 
étroite lisiere d'arbres serrés, grêles, élancés, souvent ra-

(1 ) Je n'ai pas besoin de dire que jc vcux seulerncut parlcr- iGi de la 
par tic que j'ai parcouruc cn 1817. 

(2) Voyez mon Voyage dans lcs P?'Ovinces de Rio de Jan eiro, etc. , 
rr, l 22, el mon Tableau de la vdgétaUon de la province de J1l'inas 
Geraes, publié daos les Annales des scie?Lccs natu1·elles, 1" série. 
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meux des la base ~t en. parti e dépouillés de feuilles. Avant 
d'arriver à Patrocínio, j~ vis, pendant plusii:mrs jours, dans 
les parties les plus basses des campos, des espaces assez 
considérables d'un terrain ·spongieux: et noirâtre, ou crois­
sent, au milieu d'épaisses G1:aminées, la Gentianée (484), 
des Xyris et des Eriocaulon : I e désert que j' avais par­
couru, lors de mon premie r voyage, m' avait offert des 
marais du même genre. 

Les détails de la végétation m' offrirent entre les deux 
contrées encore plus de rapports.' J'avais pu raisonnable­
ment espérer de faire une riche moisson de plantes , en 
m' éloignant peu d'une cbaine qui dono e naissance à deux 
des plus grands fleuves de I' Amérique, et surtout en la tra­
versant; mais je fus désagréablement trompé dans mon at­
tente. La plupart des plantes que je voyais autour de moi 
étaient celles que j' avais déjà observées, il y avait environ 
deux ans , pres du Rio de S. Francisco , dans une contrée 
pourtant beaucoup plus septentrionale, et sans doute beau­
coup moins élevée. Parmi les arbres rabougris des campos, 
je retrouvai à peu pres les mêmes Légumineuses, les mêmes 
Salicariées , des Bignonées à fleurs jaunes , les mêmes 
Apocynées, des Vochysiées, et, entre autres, I e Salvertia 
convallariodora, Aug. S. Hil., aux fleurs tout à la f ois si 
parfumées, si bizarres et si belles, et enfio cette espece 
connue sous le nom de Quina do campo ou de Jlfendanha, 
dont l'écorce remplace Ie Quina du Pérou, et que j'ai, avec 
étonnement\ reconnue pour être un Strychnos ( Strychnos 
pseudoquina, Aug. S. Hil.) (1). 

La saison pendant laquelle je traversai la comarca de Pa-

(1) Voyez mon ouvragc intitnl é Plantes Msuelles eles B·ras'iliens, I. 
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raêatú était d'ailleurs peu favorable à la récolte des plantes; 
elles avaient déjà perdu le~rs fleurs ,, et lés fruits n'étaient 
point encore murs. 

J.,a sécheresse qu'il avait fait, cette année-là, contribuait 
encore à rendre les fleurs plus rares. L'herbe était, au com­
mencement de mai , vers Patrocínio, presque au'ssi seche 
que celle des campos du Sertão or.ientall' est ordinairement 
en ·aout et en septembre, et la campagne avait une teinte 
jaune ou grislitre qui affligeait les regards. 

Le défaut de pl'uie avait occasionné une disette générale. 
L e ma]s, qui , dans ces contrées, remplace l' avoine, man­
qua souvent à mes mulets. Souvent aussi j'eus beaucoup de 
peine à renouveler mes provisions de farine et de haricots ; 
je fus privé de riz pendant plus de troi~ semaines; et ces 
comestibles formaient ma seule nourriture. 

Ce voyage fut aussi pénible qu'il était peu fructueux 
pour la science. Au milieu de ces campos, ou il n'y a point 
d'ombrage, la chaleur était excessive, et, à la fin d'une 
journée ennuyeuse et fatigante, je ne trouvais qu'une nour­
riture grossiere, de l' eau pour boisson, un g1te détestable 
et des hôtes ignorants et stupides . 

Cependant, malgré les tristes détails que je viens de don­
ner sur mon voyage dans la comarca de Paracatú, il h' en 
est pas moins vrai que celte comarca renferme tous les 
éléments de la richesse et de la prospérité. Non-seulement 
on y trouve de l'or et des diamants (1), mais encore du 
fer et de I' étain (2) . Di verses plantes y offrent à I' homme 

(1) li se trouve des diamants, selon Pizarro, dans lcs R·ios da Prata 
do Sono, Abaité, S. Antonio, Anda·ia, Preto. 

(2) P1z., illem. hist., VTII, segunda parte, 211·. 
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des remêdes salutaires, tels .que le Quina do c~mp·g (St1·ych-
nos pseudoquina, Aug. S. Hil.), que j'ai déjà cité . Les 
terres sont fertiles, et d; immenses pâturages peuvent nour­
rir de nombreux troupeaux. En plusieurs endroits, des 
eaux minérales, dispensent' l'agri'culteur de donner au bé­
tail I e sei, denrée si chere à I' intél'ieur; et ces eaux pour­
raient être utilen;tcnt employées pour la guérison de plu­
sieurs des maladies qui affligent notre espece. Enfio les 
campagnes sont arrosées par une foule de ruisseaux et de 
rivieres; elles le sont par le Paranahyba, l'un eles com­
rnencements du Rio de la Plata, et le S. Francisco, l'un des 
plus grands fleuves de I' Amérique, qui, par la suite, au­
ront la plus grande importance pour l'exportation des 
produits du sol. Lorsqu'une population plus nombreuse se 
sera répandue dans ce pays, aujourd'hui si désert, lersqu'à 
l'aide de communications plus fréquentes quelques lumie­
res y auront pénétré, il n~ saurait manquer de devenir flo ­
rissant . 
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CHAPITRE Xll. 

ARAXA ET SES EAUX 1\:UNÉRALES. 

Fazenda de Paiol Queima4o; sou rancho.- Retiro da Jabuticabei1·a. 
Les propriétaires des canto os voisios d' Araxá soot-ils riches? - ·une 
t:ascade. - Pays situé au delà du Retiro da Jabuticabeira . - Reti1·o 
de 1'ras-os-Jllontes. Réception qu'on y fait à l'auteur. - Sen·a do 
Araxá. -Fazenda de Peripitinga. - Araxá. Histoire de ce villagc. 
Sou administration civilc ct ecclésiastique. Soo nom. Sa situation. Ses 
maisons; sa placc publique. Ses églises; réflexion sur lem multipli­
cité. Ses habitaots; leurs mreurs. éommerce de bestiaux. Culture des 
eoviroos. Éducatioo dcs bêtes à coroes. - Visite aux eaux minérales. 
De quelle maoiêrc on y traite le bétail. Goiit des aoimaox pour ces 
eaux . Précautions qu'il faudrait preodre. - L'auteur obtieot uo to­
cador· . - De quelle maniere lcs fideles se placcnt à féglise; le cos­
tume qu'ils y portcnt. 

Apres m'être éloigné, comme je I' ai dit, de la Serra da 
Canastra, je parvins, à la fio d'une longne journée de voyage 
( 16 avril) , à la fazenda de Paiol Queimado (grange brô.lée). 
Aussitôt que le propriétait·e me vit venit· de loin avec ma 
caravane, il fit balayer un petit rancho, ouvert de tous les 
côtés, qui était en dehors de son habitation, et l'on n'avait 
pas encore achevé ce travaillorsque nous arrivâmes. Je fus 
fort sénsible à 1' atteotion que I' on voulait bien avo ir pour 
moi età la politesse mielleuse avec laquelle on m'accueill it; 
mais il parait que le rancho qu~ l'on m'avait donné pour 
gitc n'était pas autre chose que la clemeure ordinaire des 
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cochoos . Toute la nuit ; il fal~ut ~aire la guerre à ces àni­
maux , qui venaient ronger _nos bâts .et réclam€r leur do­
micile , et aucun de nous n!'l put-fermer.I: mi.l , à .cause de 
l' éffroyable quantité ·de puces qq.' ils avaien~ laissées dans 
le 1·ancho . . . . 

Le len'demain, nous partimes tres-tard-. Le peli de som­
ineil dont -nous âvions joui et l' extrême chaleur qu' il fai ­
sait avaient mis tout le ~ond!'l 9e mauvaise humeur, et 
nous tra-versâmes tristement un pays fort mo.ntueux, cou-' 
vert encare de pâturages entremêlés de bouquets de bois. 

Ces pâturages , comme ceux que j'avais parcourus précé­
demment, se composent en grande parti e de Gram'inées , 
principalement de celles no 33o, et le petit nombre d'es­
peces qui croissent au milieu de ces J?lantes appartiennent 
surtout à la famille des Composées et au genre Vernonia. 
Une végétation analogue caractérise en1 généralles campos 
simplement herbeux . 

La belleGentianéen°100 est fort commune sur un morne 
tres-élevé qui se trouve à un quart de lieue du Retiro da Ja­
buticabeim (1), ouje fis halte . 

Ce retiro ou chalet dépendait de l'immense fazenda de 
Quebra anzol . Il se composait d'une grange et d'une _mi­
sérable chaumiere ou le vent pénétrail de tous les côtés, 
et qui n'avait d'autres meubles que quelques-uns de ces 
lits rustiques dont j'ai déjà parlé. C'était là cependant qu'un 
des fils du propriétaire de la fazenda de Quebra anzol de­
meurait ordinairement avec sa femme, et cette fazenda 
n' avait pas moins de 9 legoas de longueur . 

(1) Jabuticabeira est Ie nom vulgaire du JJfyrtus cauli/l01'a, Mart. , 
arbrc qui, comrnc jc !'ai dit ailleurs, fouroit l'un des meilleurs fru'its 
du Brésil méridional. 
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lei se pt·ésente naturellement une question . Ces bommes 
sont-ils rée,lement dans I' iodigence, ou ont-rls de la ri­
cbesse av.ec toutes les apparences- et les babitudes de la pau­
vreté? Excepté le sei et quelques negres qui leur rappor­
tent un intérêt raisonnable, ils n' ont, pour ainsi dire, rien 
à acheter, et, d'un autre côté, ils vendent certàinement 
beaucoup de bestiaux, puisque, apres le c~nton de Rio 
Grande, cette parti e de Minas Geraes est celle qui" en four­
nit le plus à la capitale du Brésil. Il semhle donc que les 
fazendeiTos de ce pays devraient avoir beaucoup d'argent, 
et pourtant la manie de thésauriser ne s'accorde guere avec 
Ie caractere généralement imprévoyant des Brésiliens de 
l'intérieur. ll est extrêmement vraisemblable que. ces hom-1 

mes, dont les établissements sont tout nouveaux, ont com­
mencé sans avances, qu'ils ont ·acbeté leurs esclaves et ce 
qui semble leur propriété à crédit, peut-êtremême en payant 
des intérêts fort usur~ires, el que , par conséquent, ils 
sont pauvres, puisqu'ils ne possedent qu'imparfaitement 
ce qui para]t leur appartenir (1). 

Quoi qu'il en soit, je ne puis m'empêcher de raconter 
ici un fait dont j'ai été témoiu . Dans une des fazendas du 
fulgado d' Araxá, José Marianno présenta au maitre de la 
maison des bagatelles qu'il avait à vendre. Celui-ci trouva 
tout extrêmement joli, mais H se récria sur sa misere; à 
I' entendre, il n' aurait pas eu un vintem. Cependant je vis • 
autour de sa mai.son tant de mouton.s , de pourceaux et de 
bétes à coroes, quejen'euspoint, je l'avouerai, la tenta­
tio~ de I ui faire l'aumône, et, au moment ou j'allais par-

(1) M. d'Est:hwege assare, cu 1816 , que lc pri x. d 'un ncgrc nouvc<w , 
at:heLé 150,000 reis, s'é icvai t, ap rcs t]uatrc aLlS de t:r'-d iL, it In sornmc 
de 280,000 lBrn;;,, I, 71 ). 
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ti r, un marchand de bestiaux qui se trouvait I à in e dit qri 'il · 
venait d'âcheter dans cette· propriété cinquante bamfs à 
4 ,800 reis (50Jr.). 

Je reviens au Retiro da Jabuticabeira. Il est situé dans 
un fond, entre des mornes couverts d'une herbe rase ; et, 
au-des~ous de la chaumiere, coule un ruisseau dont Jes 
hords sont garnis d'une lisiere d: arbres et d' arbrisseaux 
touffus entremêlés de Palmiet·s. A une petite distance du 
1'etiro, le ruisseau se précipite du hatit d'un rocher en for­
mant une cascade char~ante. lei l'eau rie t'ombe. point ver­
ticalement, mais elle s'écoule par bonds sur une masse de 
rochers tres-irrégulü:~re qui descend obliquement. A droite 
et à gauche de la cascade, qui peut avoir nO à 60 pieds de 
hauteur, sont des arbres, des arbrisseaux, des Fougeres et 
d' autres végétaux. Je récoltai quelques plantes aupres de 
cette jolie chute d'eau, mais je fus accueilli par des nuées 
de moucherons qui me couvraient les maios et la figure, 
lorsque j' étais un instant sans agi ter mon mouchoir. 

A u delà de Jabuticabeira, I e pays est élevé et monta­
gneux. Sur les hauteurs, je trouvai le terra in mêlé de sa­
hle et de pierres ; la végétation était moins. vigoureuse que 
clans les fonds, Ies Graminées mofos serrées et moins touf­
l'ues. Parmi les plantes peu nombt:euses qui croissent au 
Inilieu d'elles 1 les plus communes sont Ie Smithia no 456, 
la Campanulacée 457 et l' Amarantacée 458 qui caractéri­
sent les campos pierreux ou caillouteux. 

Toujours une vue tres-étendue, mais qui n' offre absolu­
ment que d'immenses pâturages, et, dans les fonds, des 
bouquets de bois .. Une profonde solitud~, presque point de 
bestiaux, 'pas une seule chaumiere, quelque loin que les i'e­
P;ards }missent s'étendre; personne dans les chernins. 

'·. 
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Depuis Jabuticabeira, j' avais fait 5 lieues d'ans ce pays 
désert, lorsque je m'arrêtai , au Retú·o de Tras-os-Montes 
(le chalet d'au delà des monts) 7 qui c).épend d'une fazenda 
assez .consi.dérable. Là je trouvai encore quelques chau­
mieres dispersées, et aupres était lll}C man(jola (1) avec une 
grange dont les murs étaient remplacés, comme cela a so~­
vent lieu dáns ce pays, par de longs bâtons tres-rapprochés 
les uns des autres et ~etenus en haut et en bas par d' autres 
bâtons transversaux. 

Lorsque j' arrivai, je demandai à une négresse ou je pour­
rais pa~ser la nuit; elle me répondit qu'il n'y avait de place 
nulle part. Le maitre de la maison était absent; j'allai, sans 
cérémooie, par ler à sa femme, malgré l'incliscrétion qu'il 
y a, dans ce pays, à faire une telle démarche . Dans une 
chaumiere construite comme la grange dont j'ai pari é tout 
à l'heure, mais plus petite, je trouvai deux femmes jolies et 
assez bien mises, et je les priai de me donner un abri. Avec 
un ai r encore plus impoli et plusdédaigneux qu'embarrassé. 
l'une d'elles m'env.oya à la manjola; mais, comme il aurait 
autant valu medire de coucher dehors, je fis connaitre qui 
j'étàis, je r~clamai un gite dans la grange, et j'allai le pren­
dre presque avant qu'on me l'eut accordé. 

Il parait que la maitresse de la maison n 'était à ce retiro 
_ qu'eo Jlassant et pour fa ire Ies honneurs d'une partie de 

chasse . Peu de temps apres arrivereot Ies chasseurs pour 
lesquels la grange avait été réservée. C'étaient dcs proprié-

(1) La manjo la est la machioc, cxtrcmcmcnt simplc, à l'aide de la­
quclle on eommence la préparation de la farine de ma"is doot oo sau­
poudrc lcs aliments et qu'on appellc farinha. O o donne lc nom de {ttbá 
i1 la farioe proprement dite , r ésultat de l'actioo du moulin sur lc ma"is 
( Voyayc rlctns las provinccs de Jl'io de .Janc·iro , eLe. , I , 1 Oti e L 235 ) . 

. . 
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taires aises du voisinage et tous des blanc~, car on en voit 
~ans ce cantoh ·beaucoup plus que de mulâtres. Je leur 
trouvai à. peu pres les manieres qu' avaient, à q1o~ départ 
de France, les' petits bourgeois de campagne de no.s dépar-
terrients. · 

Apres avoir · quitté I e retiro dont je viens de parler, je 
commei:Jçai à monter la.Serra do Araxá. Je découvrais de 
tous côtés une vue fort étendue, mais elle n' offrait encore 
que des pâturages parsemés de capões. A mesure que je 
m ' élevais, le terraio devenait plus sablm;meux, e.t je voyais 
cà et là des espaces· assez considérables couverts de pierres. 
La Serra do Ara-xá, qui a plusiems Iieues de Iongue1u, n' a 
pas une hauteur consiélérable; cependant je fus longtemps 
avant d'arriver à. son sommet, parce qu'il me fallut, aupa­
ravant, monter et descendre plusieurs f ois. Ce sommet 
o.ffre une plate-forme ou Je terrain est pierreux et sablon­
neux; il y croit çà et là des arbres tortueux et rabougris, 
et j'y retrouvai quelques-nnes des plantes que j'avais déjà 
recueilJÜ:]S dans la Serra da Canastra, telles que la Radíée 
n• 580, la Geotianée n" 575, et, dans les endroits piet­
reux, la Composée frutescente n• 572. 

Du côté qui regarde le vil1age d' Araxá, la montagne es't 
tres-escaqlée. Son flanc, couvert de rochers, présente en­
coi•e, par intervalles, des arbres tortueux: ce sont principa­
lement le J(ielmeyera speciosa, Aug. S. Hil., Juss., Camb. 
(vulgairement Malvado Campo), qui alors était chargé de 
belles .fleurs roses et couleur de chair; <.J,Uelques individus 
du Vochysia n" 556, et la Composée n" 572 .. Certains en­
droits sont presque uniquement couverts d' une espece du 
beau genre Vellozia (Canela d' ema), dont les tiges, grosses 
comme le bras et presque toujours simples, n' ont pas plus 
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de 1 pied à 1 pied et demi de haut et se terminent par un 
bbuquet de feuilles . 

On descend la montagne J?ar un chemin pie:tieux, extrê­
inement diffi'cile, et, Jorsqu'on est au bas, óu se trouve dans 
une plaine ondulée ou I'o.n revoit encc\re des pâturages et 
des bouquets de. bois. Sur la gauche est une petite forêt qui 

. surpasse tons Ies capoes en étendue. C'est là que se trou- . 
vent les eaux minérales et fangeuses que les habitants de ce 
captou font boire à leurs bestiaux pour remplacer I e sei. 

A peu de distance de la Serra do Araxá , je fis halte à la 
fazenda de PeTipitinga (1) qui, comme celles de tout ce 
pays, n'offrait que des maisonnettes éparses au milieu 

· élesqueUes i.) était difficil'e de distinguer l'habitation du 
maitre. 

Celui-ci était du nombre des cbasseurs que j' avais vus au 
Retiro de Tras-os-Montes. Je l'avais trouvé plus poli que 
les autres, et je ne, fus pas étonné d'apprendre qu'il était né 
et avait été élevé dans la cornàrca de Sabará. U me Iogea 
dans sa grange, m~is en me faisant beaucoup d' excuses 'de 
ne pas avoir un meilleur gite à m' offrir; et, pendant tout le 
temps que je' restai chez lui, sa complaisance ne se dé­
nientit pas' un seu:l instant. 

Quo i que nou$ .fussions dans 1' automne des tropiques, j' é­
pro.uvai, en quittant Péripitinga, une chaleur três-forte; 
depuis longtemps même je n' en avais ressenti une sembla­
ble, ce qui vient sans doute de ce que le pays n' est plus 
aussi élevé. Cependant, quand, nous traversions que! que 
bouquet de bois arrosé par un ruisseau, comme le sont tous 

(1) Perip'ilin(fa vicnt peut-êtrc dcs mots {;Uaranis pi·l"i, jonc, ct pi·· 
liungc~ , qt~i sent manvaü;.- l\f. d'Esdnvcge a écrit Perepet·inqa. 
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ceux de ce pa-ys, nous éprouvions une fraichéur délicieuse. 
Au. delà de Peripitinga , le terrain ·qui s' étend au pied de 

la Serra do Arp.xá présente . eoc01·e quelques iriégalités ; 
mais, à 1m quart de l·ieue· du vill'age , on ne découvre plus. 
qu'une belle plaine ' converte de pâturages et boi·dé~ par dês · 
capões. 

C'est dans cette plaine, sur une pente peu sensi1Jle, 
qu'est situé le village d'A1·axá(aTraial do Amxá) . Avantd'y 
mriver, on voit çà et là qlielques jolies éhaumieres entou­
rées d'Oraogers .et'de Bananiers. L'aspect du village, dont · 
toutes les maisons , lors de mon voyage, · étai~·nt encore · 
nouvelles, la verdure des pâturages, les bouquets de bois 
don t ils sont parsemés, la beauté ravissante du ciel, cet a ir 
de gaité qu' ont si souvent les pays de plaine, tout cela for­
mait un ensemble charmant. 

J' avais une letiire du capitão mor de Tamanduá pout le 
juge ordinaire (Juiz oTdinaTio) d' Ara xá . J' envoyai José 
Marianno en avant, pour la reínettre à son adresse. Le juge 
habitait la cam,pagne; mais la persoone qui gardait sa ,mai­
son dit à mon muletier que nous pouvions nous y établir. 
Penqant que l'oo déchargeait les malles , le Juge arriva. 
C' était un bon et joyéux carripagnard, qui me reçut fort 
bien. J e le priai de me procuter un tocador, 1,1.n mulet, une 
pai r e de malles , et il m' assura que· j e n 'aurais pas de peine 
à être servi. Depuis S. João d'El Rei, de semblables pro­
messes m' avaient été faites partout, et sans deu te .de bónne 
foi; mais on a déjà vu de quelle manier.e elles s' étaient' réa­
lisées. 

La découverte du pays ou est actuellement Araxá et celle 
dcs eaux minérales qui existent dahs son voisioage sont 

r <t 
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dues à des negres fugitifs, venus de Minas Geraes pour se 
cacher dans ce désert. Un vi~illard qui s' était établi à 
AmX'á , il y avait environ trente ans, à l'époque de mon 
yoyage (1819), me dit qu'il n'y avait trouvé .qu'une pau~re 
chaumiere. Bientôt on réparidit, dans toute la province des 
l\'Iines, que ce pays était d'une extrême fertilité, qu'il offrait 
une immense étendue de terrain sans propriétaire, qu'on 
y trouvait de vastes pâturages, .et qu' on pouvait y élever 

· de nombreux bestiaux, sans f~ire la dépense de leur donner 
du sei. .Des crimi nels poursuivis par la justice, des débiteurs 
insolvables, des cultivateurs dónt les terres ne produisaient 
plus avec la même abondance, d'autres qui n' en possédaient 
point encore, accoururent en foule . On vit des familles se 
réunir, pour traverser avec plus de sureté un pays sans ba­
bitants et arriver jusqu'ici. Cependant ceux de ces bommes 
qui avaient I'babitude du crime s'y livrerent avec plus de 
'bardiesse encore, quand ils se virent éloignés de toute es­
pece de surveillance, et, à l' époque ou la nouvelle colonie 
commença à se former, les meurtres y furent tres-fréquents. 
Lors de moo voyage , Ies premiers babitants étaient morts 
pour la plupart; des communications beaucoup moins dif­
ficiles , un accroissement tres-c<:msidérable de population 
avaient diminué les chances d'impunité; mais, si les ll'!<:eurs 
se sont adoucies peu à peu, elles sont restées extrêmement 
grossieres. 

Quoique Ies premiers qui s' établirent dans ce pays vins-
,). sent de Minas Geraes, ils reconnurent I'autorité du gouver­

ncment de Goyaz . De cette maniere, ceux des colons qui 
étaient poursüivis par la justice se trouvaient avo ir' changé 
de prov,ince et renclaient leu r châtiment plus difficile; et, 
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d' un autre côté; les agriculteurs pouvqient obtenir .eles. ses:. 
rna1·ias (1) de 51ieues, telles qu'on les dorme dans la pr:o­
vince de Goynz; tan~is qu~, des lors , on n' en ~ accordait 
plus. que de 1 lieue dans celle ele Minas G.eraes. Le gouver-· 
nement r:econnut Araxá comme appartenant à Goyaz; on 
fit de· ce village I e chef-Iie'u d'une ·p'aroisse, et, vers 1811, 
on l'érigea en.fulgado ou chef-lieu de justice, eu y créant 
eles juges ordinaires. . 

Cependant les h.abitants bQnnêtes ne tarderent pas à ·sen­
tir le~ inconvénients qu'il y avait . à dépencire d'une pro­
vince dont les magistrats étaient à environ 14_.0 lieues 
d' eux ; ils réclamêrent la réunion de leur pays à Ia province 
eles Mines, et elle fui effectuée par une or(lonn~nce ( al­
vará) du 4 avril '1816 (2). 

Araxá Cait actuellement partie de la comana de Para­
catú, et dépenp entierement de la province des Mines pour 
ce qui co o cerne le militai-re "et pour I'administration civile. 
Mais, comme la province de Goyaz est três-pauvre et que 
les dépenses des provinees, en ·général, sont uniquement 
prises sur leurs revenus; on a ·conservé à celle de. Goyaz 
les impôts qui se levent dans les deux .fttlgados· contigus 
ci'Araxá et de Desemboque (1819) . 

(1) La sesrnadd est la quantité de terre que donue l'administration 
uux. particuliers qui en demaudeut. 

(2) D'Eschwege r a conte que, vers cette époque., .il fut hargé d'une 
lllission dans cc district ;. et que certa ines personnes, afin de satisfaire 
de petites ambitious et des rivalités de bom·gade, tàchereut de -le déci­
der, par des présents, à user de sou infiueuce pour fairc érigcr Arax;\ eu 
Ville, sons le nom de Vi l la V·içosa; mais d'Eschwege rejeta lcs pré­
sents ct jugea, di t-il, que des militaires valaieot mieuK pour maiotenir 
l'ordre dans le pays que' Ies suppóts de la justice (8-l'as. Neue ·welt, 
I, :íl). -Arax:í a récllement eté érigé en ville par un décret du 13 octo -
bre 183i. · 

L 16 
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Lá paroisse f].ont Araxá ést le chef-lieu comprend deux 
succursales, Patrocínio et S. Pedro d' Alcantara (1). Sur 
56 lieues de longueur, elle ne contenait ])as, en 1819, 
plus de 4.-,000 individus. La p_lus grande partie des habitants 
de cette pareisse sont des blarics , êe qui ne doit pas sur­
prendre' puis_qu'elle est voisine ae lá CO'I1W1"Ca de S. João 
d'El Rei , ol\ les blancs sont plus nombreux que daos les 
autres coma1·cas. 

II est fort vraisemblable que le nom d' Araxá a été dono é 
à ce pays par ces Paulistes (habitants de S. Paul) aventu­
reux, qui jadis parc.ournrent l' intérieur du Brésil avec tant 
d'audace, et qu'il vieot des mots guaranis ara echâ, chose 
qui regarde le jour (2) . Je dois dire cepeodant que les ha­
bitants du pays expliquent ce oom cl'une maniere f0rt dif­
férente, et, toute ridicule que me parait être leu r explica­
tion, je vais la rapporter ici. ·Com me je 1' ai _dit, ce cantou 
fut découvert par des negres qui vinrent s'y réfugier de dif­
férentes parties de la province des Mines. Ces hommes, de­
venus audacieux, ·~ortirent de leur désert et' allerent inquié­
ter les fazendeiros les moins éloigoés; mais on envoya 
contre eux des soldats qui en prirent le plus grand nombre. 
On s'était imaginé qu'il y avait, dans le pays ou ils s'étaient 
retirés, un ruisseau tres-riche en or, et, comme ils répon­
daient à toutes les questions qu' on leur faisait à cet égard : 
lia de se achar ( on le trouvera), on fut ft:appé de ces pa­
roles répétées sans cesse et mal prononcées, et Je nom 
d' Araxá en est, dit-on , resté au pays. 

(1) P1z., IJlem. hist., V, 243 . 
(2) Je suis redevable de cette étymologie , com me de beaucoup d'au­

tl·es, à un Espagnol-Américain for!. versé dans lri Jangne guarani . 
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Araxá est situé à l'exttémité d' up vaste pllturage, dans 
une pÍaine oú l'hprizon se-tro)lve norné en partie .par des 
bois et en partie par lá Serra de· ·Monte Alto, .qui n'est · 
qu'une continuation de cell'e d' Araxá et se termine par une 
plate-forme. Ce .village s' étend; . J>Ur une, pente peu sensi­
.ble, j~sque sur: l~s bords d' ~n ruisseau tres - étroit , de 
l'autre côté d~quel sont ôes. colline~ convertes de bois et 
de pâturages. ' 

En 1816 , on ne comptait à Ara xá que i o maisons ( 1'). 
Toutes sont petites, et, lors de mon voyage, il n'y en avait 
que deu~ qui ne fussent point bornées au. simple rez-de­
chaussée. Ces maisons sont converte~ avec des tuiles elont 
la couleur est três-pâie , et bfities en terre et en bois ou 
avec eles adobes (2), Toutes ont un tres-petit enclos forro é 
par eles murs fort bas et en terre. 

On voit à Araxá qne place allongée , tres-large et régu­
liêre i mais les maisons qui ne donnent point su.r cette place 
sont dispersées çà et I à, presque,sans ordre (1819) (3). 

L'église est bâtie vers I-'éxtrémité la plus élevée ele la 
place, et, conformément à l'usage général, elle est placée 
à une égale distance des deux rangs de maisons. Tout ·I'é­
cemment ( 1819), on a aussi commencé à construire deu_x 
chapelles ; mais on eut beaucoup mieux fait de rebâtir 
l' église paroissiale, qui est fort petite et tombe en ruine. 

(1) Ce chiffre est emprunté à d'Eschwege (voyez Bràs .' Neue Welt, 
I, 66). . 

(2) Les adobes sont des parallélip ipedes de terre glaise séc.hés au so ­
lei! et qui peuvent avo ir · environ 1 pied et 1/2 de long sur 4 pouces 
d'épaisseur ( Voyage dans les prov'inces de R·io de .Janeiro, etc., I, 119). 

(3) Ic~ je ne suis point d'accord avec,d'Eschwege qtii dit que !'ou voit 
dcs rues droites à Araxá . · 
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La multiplicité des églises et des oratoires dans les villes et 
les villages de la province des Mines n'est due, comme j'ai 
déjà eu occasion de le dire, qu' à Ia· vanité âes confréries. 
Chacuue veut a~oir son église particuliere et fait des ef­
forts pour qu'elle l'emporte sur celles des confréries ri-
vales (1819). · 

Pendant les jours ouvrables, la plupart eles maisons d' A­
raxá restent fermées; leurs propriétaires n'y viennent que 
!e dimancbe, pour entendre la roesse, et passent le reste 
du temps duns leurs plantations. Ceúx qui habitent le vil­
lage toute la semaioe sont des ouvriers, dout quelques-uns 
ne manquent pas d'babileté, eles bommes sans état, quel­
ques marchands et des femmes publiques. Ce que je dis 
ici, on peut à peu pres l'appliquer à tous les villages de la 
province eles Mines. · 

Comme dans le reste de cette province , le nompre des 
femmes publiques est 'ici tres-considérable (1). Chaque oisif ' 
( vad~·o ) a une maltresse avec laquell e il partage le fruit de 
ses petites escroqueries, et qui, à son tour, fait vivre son 
amant du produit de quelq'Ues galanteries passageres. On 
assnre cependant qu'il y a ici ]?eaucoup de gens mariés ; 
mais on y respecte peu la fidélité conjugale. _ 

Il s'en faut bien que les habitants d'Araxá aient cette po­
litesse qui distingue ceux de la partie orientale de Minas 
Geraes. teurs manieres ' sont, en général, grossieres et dé­
daig.neuses. On entrait dans la maison ou j' étais Jogé sans . 

(1) Quoique la liste, publiée par Mattos, des misercs trop réelles que 
ccs crratures répandent autour d'ellcs dans lcs villages du Sertão ne dé­
passc pas trois ligues, jc ne pourrais la traduirc en franç.ais sans faire 
naltre un excessif clégoiit. 
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saluer, sans pro.férer une. parole; on me regardait travail ­
ler, et l'on s'en altait comme on était yenu . Je dois 9-il·e 
cependant que j'ai trouvé à Araxá deux ou trois personnes 
honnêtes et complaisantes, et je mettrai à leur tête 1' ecclé-
siastique qui enseignait les enfants. · 

Les h~bitants d' Arax·á ne _se sõnt point epcore avi sés ( 1819) 
de faire · eux-mêmes le commerce des bestiaux, branche 
presque unique d'exportation que leur pays fournisse. Ce 
sont les marchands de la comana de S. João d'El Rei qui 
profitent senis des bénéfices de ce commerce. Ils vont dans 
les fazendas, ils y achetent I e bétail, et, ·à l' ép9q.ue de mon 
VOJage, ils payaient lesnmufs 4,800 reis (50 fr . ). 

Comme partout aillems, on ne plante ici que dans les 
capões; les campos sont entierement réservés pour les trou­
peaux. Ce pays convient également à tons les gemes de 
culture; mais, quoiqu' il soit réellement três-productif, on 
exagere beaucoup sa fertilité d.ans le reste eles Mines. Les 
teiTes moyennes, plantées eô. ma'is, rendent 200· pour 1 ; 
mai~, excepté I e coton,les produits de la culture ne sauraient 
avoir aucun débouché, à cause de la distance qu 'il y n ele 
cette contrée aux villes et villages un peu consiclérables. 
On ne peut guere, non plus, faire marcher eles pourceaux 
vivants d'ici à Rio de Janeiro, et le se1 est trop cher pour 
qu''il y ait de l'avantage à y envoyer du lard. 

Les Mtes à' coroes forment clone la richesse de ce pays: 
Comme je 1' ai déjà dit, les pàturages sont excellents, et les 
eaux· minérales qui se trouvent da~s le voisinage d' Araxá · 
dispensent le culti vateur de don ner du sei à ses bestiaux. 
La multiplication des bêtes à coroes est telle que celui qui 
ne voudrait point augmenter son troupeau et qui, par 
exemple, posséderait cent Mtes pourra it, chaque a nnéc, 
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en vendre cinquante. Cependant les ·colons se plaignent 
beaucoup de plusieurs causes qui mettent obstacle à I' ac­
croissement de leurs troupeanx, la morsu~e des serpents, 
la vase épaisse quj borde la plupart des ruisseaux et d'ou les 
animaux ne peuvent plus se retirer Jorsqu'ils y enfoncent , 
surtout enfio ces morts subites qui ont Iieu princi"palement 
dans la saison d~ la sécheresse-et que l'on attrihue à des 
herbes vénéneusés: ·Les fazendeiros disent aussi que beau­
coup de bestiaux Leut· sont volés par ces hommes oisifs et 

. sans état (vad1:os), si nombreux: dans le pays et qui en sont 
la plaie. 

Comme ce district ne compte qu'un petit nombre d'ha­
,bitants .. et que- les hommes libres y ont autant de peine 
qu'ailleurs à se décider à travailler, la main-d'c.euvre y est 
fort chere, malgré r abondance et I e bas prix ordinaire des 
vivretL Les cultivateurs sont don.c dans r impossibilité d' en­
clore leurs pâturages et de les diviser, comme cela se pra­
tique dans le cantou de Rio Grande . ll eo rásulte que les 
bestiaux oe peuvent recevoir les mêmes .soins que dans ce 
canton, et qu'il s'en perd un grand nombre. Enfio, quand 
le troupeau d'un cultivateur, revenant des eaux minérales, 
passe sur les terres d'un mitre cultivateur, il arrive souvent . 
qu'il s' y mêle quelques-uns des bestiaux:_de ce dernier, et , 
malgré la marque qui les distingue, ils ne reviennent pas 
toujours à leu r véritable propriétaire ( 1). 

(1} Aux renseigocments que je donne ici sur les bestiaux dn cantou 
d'.Arax:í , j'ajouterai quelques détails qui se trouvent dans Ic Brasi lien 
di e Neue Welt de M. d'Escbwegc. Cet écrivain ilit que les vaches d'Araxú 
mettent bas depuis le mois tl'aoilt jusqu'au mois de janvier; qu'elles 
ne dõnuent qu'\m lait maigre ct peu abondant; .qu'on chi\tre lcs jeune~ 
taureaux i1 dcux ans ct qu'on vcnd les bamfs i1 quatre. 
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Les fazendas ont une étendue immense; il n' est pas r are 
d'en ·voir de 8 à 10 lieues de longueu,r. Cependant les cul­
tivateurs, qui' no~r la plupart' ne fo~t qu~ commenc~r 
leur établissement, ont en général peu d'aisance; on eo 
compte à peine un ou deux qu·i possedent mille Mtes à cor­
oes, et celui qui a huit à dix · esclav.es passe déjà pour 
ricbe. 

Je ne pouvais guere séjourner à Araxá sans aller voir les 
eaux minérales auxquelles ce pays est, en grande partie, 
redevable de sa popufation . Je partis dt1 tres-bonne hem·e; 
le froid se faisait sentir assez vivement. Je passai d'abori:l 
par un pâ.turagé composé seulement de Graminées et d'au­
tres herbes, et ensuite j' en traversai un second oú des ar­
bres rabougris croissent çà et là . Quelqu~s-uns commen­
çaient à perdre leurs feuilles (25 avril); I' espece de Pachira , 
que l'on trouve ordinairement sur les taboleú·os cobertos 
et qu' on appelle Paineira dó campo ( Pachira marginata, 
Aug. S. Hil., Juss., Camb.) avait cléjà presque entierem~nt 
perclu les siennes. 

A_I'ex.trémité du pâ.turage clon.t je viens de parler, j'en­
trai clans un bois assez épais. Enfio·, apres avoir fait, depuis 
Araxá, environ 1 lieue et demie, par-un chemin tres-battu, 
j'arrivai au lieu oú sont les eaux minérales et auquel on 
donne, duns I e pays, le nom de ba1·reiro (glaisiere) . 

Dans une partie du bois oú les arbi·es serrés et touffus 
donnent un ombrage épais, on voit un espace d' environ ;} 
ou 600 pas de circonférence qui est entouré d'un mur d'ap­
pui, et n'offre qu'une boue noire et compacte. C' est au mi­
lieÚ de cette boue, dans cinq ou six endroits di.fférents, qne 
s' échnppent Ies sources cr eau minérale. 

'Elles sont claires, cl' unc couleur rougetttre, et elles ont 
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un gout amer qui_, ·en même temps, rappelle celui eles 
omfs gâté.s. L'inelication dé ce petlt norpbre de caracteres 
montre assez qu' elles sont Stllfureuses, et, par conséquent, 
elles pourraient être employées pour la ·guérison de toutes 

' les maladies dans lesquelles on conseille des eaux de cette 
nature, ef, en particulier, des maladies cutanées, si com ­
munes au' Brésil ( 1). 

Le barreiro'est une propriété publique . De 10 lieues à la 
- ronde, les fazenÇleiros y amenent' tous les mois, leurs 

bêtes à coroes, et.chacun a son jour indiqué par le juge. 
On fait entrer les bestiaux 1e soi:ç dans l'enclos, on les y 
laisse la nuit; ils hoivent tout à leur aise, et on les fait sor­
tir le lendemain . Les bêtes tres-maigres refusent quelque­
fois de boire l'eau du ban·eiro, rriais on la leur fait avaler 
de force. Souvent plusieurs fazendei1·os confondent ·Ieurs 
troupeaux et Jes font entrer ensemble dans l'enclos . Une eles · 
principales occupations des cultivateurs, · dans les pays de 
campos, est de réunir, chaque mois, Jeurs bestiaux : ils 
montent à cheval, galopent dans les pâturages, souventpen­
dant plusieurs jours' et amenent le tronpeau à la fazenda, 
soit pour lui -donner du sei, soit, comme dans les environs 
d' Araxà et de SalúTe ou Patrocinio, pour Ies mener aux 
eaux minérales. 

Tous ies animaux ont un gout extraordinaire pour ces 
eaux désagréables. Jamais je n'avais vu une aussi grande 
quantité d'oiseaux que dan·s cet' endroit. Des nuées de per­
roquets et de colombes volaient sur les arbres voisins, en 

(1) Voyez ce que je dis, dans le cbapitr·e suivant, des eaux minéraÍes 
ue Salitre, qui paraissent avoir les plns grauds rapports avcc · ccllcs 
d'Arax ·í. 
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faisant entendre u'u ra~age confu's et. étçmrdissant., et ve­
naienLe~ foule se poser sur la fangê du omTeirà. Les chás:­
seurs se mettent en embuscade derriêre les arbrés ,-et d'un ."' 
seul coup de fusi[. ils tuent souvent un grand nombre d: Ói­
seaux . Autrefois il vênait aussi, ·dans ce li eu, beaucoup de 
cerfs, de pécaris et d' autres quadrupêdes; mais on leur a 
fait la guerre avec tant d'acharnement, qu' aujourd'hui i.l 
n'en para1t presqué plus . 

Il est une précaution .que l' on néglige et qui cependant_ 
serait, je crois, nécessaire pour entretenir toujours, dans 
le bai·reú·o, la même abqndance d' eau; ce serait -de le faire 
nettoyer, Les nombreux bestiaux qui s'y promênent sans 
eesse, délayant la terre dans l' eau, forment ajnsi une boue 
épaisse, et les anciens du pays prétendent qu'ils ont déjà 
bouché quelques ~sources ( 1). · . 

Je passai quelques jours à Araxà, et je' n'y fus point 
trompé dans mes espérances comme à Piumhy et Formiga. 
Non-seulernent je ·pus acheter un mulet et des maltes·, mais . 
encore, à mon départ, j' emmenai avec moi un toca4m·. 
C'était un jeune homme blanc auquel je donnais 5,000 reis 
(1'8 fr. 75 c.) par mois . Il s'appelait Marcellino. Ses traits 
étaient agréables; il avait une figure ou verte, et je 11e lui 
vis jamais un instant d'humeur. Si on lui avait donné quel­
ques .pdncipes, peut-être même s'il eut été seul avec moi' 
Pré.gent ou Laruotte, il eut fait un excellent serviteur. Mar­
cellino avait une fort jolie voix, et ,- plus d'une fois, ses 
chants charmerent mes ennuis au milieu des dése.rts. 

Je passai un dimanche à Araxá et je vis les fideies ras-

(1) D'E.schwege ilit qu'il existe daus le voisinage eles eanx une mine 
de fer qui pourrait êt.re ntilisée (Bras. Neue Well, I, 67, 08). 

n 
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semblés dans 1'-église: Là comme ailleurs les femmes é.taient 
accroupies dans lá nef' et les hommes plus· rapprochés de 
l' autel. Telle estia puissance de Ia coutume que, malgré Ia 
ch.aleur qu'i1 faisait., les hommes et les femmes étaient tous 
égalerrtent enveloppés dans ·de grandes capotes d'étoffe de 
lai.ne. · 

" . 
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CHAPlTRE XIII. 

VOYAGE D' ARAXÁ A PARACATÍJ.. 

Cachoe"irinha. - ~a riviere de Qtteb1·a-an.zot. - Coup d'ooil général 
stu le pays situé au delà du Quebra-anzol. - La fazenda de F?·an ­
cisco José de Jllatos.- Sen·a do Salitre . - Eaux. minérales de Sa­
lit-re . - Pllturages. - Fazenda de Damaso. ---' Produits du pays . ..:__ 
Village de Pat-rocin·io. Chiques. - Fazenda do Arruda.- Se·rra do 
Dou1·ado.- Fazenda do Leandro . - Les habitations de ce pays si­
tuées favo rablement. - Sources minérales de la Serra Negra : - Pays 
situé au delà de Leandro.-- Hameau de Campo Alegre. - Le bority. 
- Pays s itué au delà de Campo Alegre. - Le Rio Pamnahyba. Une 
belle soirée. - iiioquem . - L'auteur monte sur le sommet de la Serra 
do S. Francisco e da Paranahyba. Le Chápadão. - La Serra et le Si·· 
tio dos Pilões. Manioc.- L'auteur descend la Ser;· a du côté de l'orient. 
- Fazenda do Guarda mór·.- Sapi!. Peinture de la végÓtation. -
Fazenda de João Gomes. Son propriétaire. - Le poste de Santa Isa­
bel.- Histoire d'un contrebandier. - Serra de Paracatú.- I/au­
teur arrive à la ville du m8me nom. 

Je quiltai Araxá pour me rendre à Paracatú (1). Le pre­
mier jour, je ne fis q:Ue 2 lieues et demie et je m' arrêtai à 
une maisonnette appelée Cachoeirinha (petite cascade ). 
On m'y logea sous un appentis tres-étroit, qui était ouvert 
par devant, et des animaux de tonte espece vinrent, penp.ant 
la nuit, troubler mon sommeil. Le froid contribua beaucoup 

(1) ILinérairc approx.imatif d'Arax.il it.Paracatú : 
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aussi à_m'empêcher de dot:mir; nous y éti·o~s d'autunt plus 
sensibles, moi et mes gens, que nous passions les journées 
dans des. campos ou il n' y a pas le moindre ombrage et ou 
la r.haleur est excessive. 

Le jour suivant, je fis 4 lieues et n' aperçus qu'une f'a­
zenda et qnelques misérables cabanes rapprochées les unes 
des autres. Je fus étonn~ de voir, dans ces ,dernieres, une 
douzaine de jeunes filies convertes de haillons, quoique 
blanches et ertrêmement joliés. 

Le terme de cette journée fut la riviere de Qtwbra-anzol 
(brise-hameçon) (1), qui prend sa source à la fazenda du 

D'Araxá à Cachoeirinha, maisonnette. 
bords du Quebra-anzol. .. 
Francisco José de Matos, habitation . 
Damaso ; habitatiou .. 
Patrocínio , viU age. . . 
Arruda, habitation. . . 
Leandro, habilation .. . 
Campo Al~gre, ham cau . . . 
bords du Paranah-yba ..... . . 
Moqucm, cn plein a ir. . . . . . . 
Sitio dos PilÕes, chaumiere . . 
Guarda mór, habitation ... 
Sapé , maisonnette.. . . . . . 
João Gomez, habitation .. .. 
Guarda de S. Isabel, poste militaire. 
Paracat.'• , ville. . . . . . . . . . . . . 

2 1/2 legoas. 
4 
3 1/2 
3 
21/2 
3 
1 
3 1 /2 
(i 

3 
5 
2 
3 
3 

2 

55 lcgoas. 

naus sou utile lt'i.nerario, ~1. da Cunha Mattos indique avec détail la 
distance de Patrocínio au Paranahyba. Nous dill'érons en quelques points; 

· mais je crois que, de longtemps, on ne saura, avcc une entiere cer titudc, 
qui de nous a raison, et il serait possible que nous nous fussions un 
peu trompés tons les deux. 

(1) C'est à tort que Cazal a écrit ' Qtwbra-anzoes. ( Corog., [ , 350 ) ct 
Eschwege Quebre anzol. 
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même nom, d' oú dépend Je Retiro da JabuticabeirQ., et se 
jette da os le Rio das Velhas (1 )·. lei le Quebra-anzol peut 
avoir la largeur de nos rJvieres de troisieme ou de qua­
trieme orclre, et ses rives pr~sentent, ele droite. ~t de gau­
che, une étroite lisi~re de bois'. 

Nous tro~vâmes sur !e bord de I' eau une pirogue, dont 
nous nous servimes pour passer ele l' autre cóté. Là sont 
quelques chaumieres et une misérable venda, qui déperi­
daient du même propriétaire. bn me doona · hospitalité 
dans le meilleur local; c' était une chambre tellement pe-. 
tite que mes illf!.lles pouvaient à peine y ~enir, et dont 
fentrée n' était point fermée. Cette fois encore, fe froid me · 
priva du sommeil. 

Le pays ·que je parcourns au delà du Quebra-anzol est 
ondulé, comme celui que j' avais traversé les deux jours 
précédents, et i! offre également une alternative de vastes 
p}\turages et de bouquets de bois. 

A partir d' Araxá , on a évité de faire passer le chemin 
par eles bois, pour ne point se donner la peine de faire de's 
percées , et de Ià il résnlte que le voyag.eur reste toujours 
exposé à l'ardeur du solei! des tropiques. 

Dans un espace de 5 lieues et demie, du ·Quebra-anzol à 
la fazenda de F1·ancisco José de .Matos; je ne vis auc~ne 
maisop, je ne rencontrai personne dans le chemin, j' aper­
çus à peine une demi -douzaine de bétes à cornes au milieu 
des pátt;trages. 

Lorsque~ dans Ies mois d'aout et de septembre 18'17, jê 
parcourais Ia partie du Sertão qui s'étend à J'est du S. Fran-

(1) Ce Rio das Velhas v a grossiL· le Paranahyba et ne doit point être 
confondu avec un autre Rio das Velhas, beaucoup plus connu, qui est 
u n des principaux afflucnts du S. F.rancisco, dn cóté de l'orient. 
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éisco, vers le nord de la province des Mines, les bois et les 
campos étaient dépouill~s de verdúre, et rien ne me récréait 
Ia vue. 11 n'ep. fut pas ·de m6me ici; les onduJation.s variées 
du terrain, ces bois d'un vert foncé qui offrent des compar­
timents de différentes· formes au milieu des pâturages ; les 
di verses nuances de verdure que présentent les campos sui­
vant l'époque à laquelle.on y a mis le feu, 1' alternative des 
pfiturages simplement herbeux et de ceux ou croissent çà et 
là des arbres rabougris, tout cela produit un três-bel en­
semble. Dans les endroits un peu élevés, on a l'image de 
l'immensité, e~ d'une immensité sans monotonie. 
· En quittant le Porto do Qtwbm-anzol, c'est ainsi qu'on 

appelle I e li eu ou l' on passe cette riyiere, je traversai d' a­
bord un pliturage uniquement composé d'herbes, puis un 
immense taboleú·o coberto, et enfio un second puturage , 
qui me conduisit jusqu' à la fazenda de Francisco José de 
Matos, ou je fis halte . 

. f' ai dit ailleurs (1) que 1' on appelait taboleiros cobe1·tos 
les collines oú des arbres rabougris croissent çà et là au 
milieu des herbes, et taboleiros descobertos celles qui don­
nent uniquement naissance à des plantes herbacées et à 
des sous-arbrisseaux. Entre Cachoeirinha et Ja fazenda de 
Francisco José de Matos·, je trouvai les taboleú·os cobeTtos 
un peu moins verts que ceux de Formiga, ,mais aucun arbre 

· n'y avait encore perdu ses feuilles (26-27 avril) . lei, comme 
ailleurs , les arbres des taboleiJ'os sont tortueux et. rabou­
gris; il~ ont 8 à 15 pieds de hautenr, une écorce qui ordi­
nairement se rapproche de celle du liége et souvent des 

(1 ) Voycz mon Voyage aans . les p1:ovinces lle Ri o de Jcmeü·o , etc. , 
Il , 9~. 
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feuilles dures et cassantes . Parmi eux 1 je retrouvais tou­
jours avec abondance une l\'Ialpighiée à grandes feuilles CQ­

tonneuses, des Qualea, des Bignonées et des Légmnineuses. 
Sur les labole·itros qui s' éterident au de! à eles deu X: rives . 
du Quebra-anzol , je vis aussi beaucoup d' individus gu 
0° 457 bis, dont }e feuillage rappelle si bien DOS peupliers, 
et un grand nombre de Vochysia no 556, dont les belles 
grappes de fleurs jauoes attirent une prÓdigieuse quantité 
d'oiseaux-mouches. En quelques eodroiís ,. ces arl'lres ·sont 
plus rapprochés; dans d' autres , ils le sont mojns : il y a 
même des pâturages qui offrent une nuance entre les tabo­
leiros cobertos et descobentos; car on y voit quelques arbres 
rabougris, mais seulement de Joio en Joio. Les arbrisseaux 
et Jes sous-arbrisseaux qui croissent au milieu des berbes, 
entre les arbres des taboleú·os cobertos, sont plus nombreux 
que ceux qui naissent sur les taboleiros descobertos. Comme 
les plus communs, on peut citer des Cassia, des l\'Ialpi-
ghiées et I'Euphorbiacée no 479. . 

La fazenda de Francisco José de Matos (nom d'bomme), 
ou je fis halte apres m'être éloigné du Quebra-anzol, est 
située sur Je bord d'un ruisseau, entre des collines assez · 
élevées . Quoique cette fazenda ne soit pas des moins con­
sidérables, elle ne présente, comme tant d'autres, qu'un 
alllas de maisonnettes disposées sans ordre et parmi les­
quelles on distingBe à peine l'habitation du maitre. On me 
Iogea encore dans une cabane sans ·fenêtre, dont l'entrée 
ne fermait point; mais, du moins, elle était assez propre. 

A peu ele distance de Francisco José de Matos se troÚve 
une petite chaine de montagnes qui porte.Je nom de SetTa 
do Salitre, et ne peut être qu'un contre-fort de la Serra do 
Francisco e da Paranahyba. Ces montagnes sont pierreHses , 
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tres~seches et couvútes de Gramioées, au milieu desguelles 
00 voit de loio en loin quelques arbres ra:bougris, principa­
·lemeot le Kielmeyem speciosa; ASH., J., Cam:b .; quant aux 
Graminées, ce sont le Capim frexa, I e no 525 et un petit 
nombre d' autres espeGes. Du haut de la Serra, o o clécouvre 
'une Vue extrêmement étêndue; qui offre encore d' immenses 
pÔ.turages et eles bouqtiets de bois dispersés çà et là. Si cette 
petite .chalne porte le oom de Serra do Sctlit1·e, 'ce n'est 
point qu'on y troliYe du salpêtre; mais on a imaginé de 
l' appeler alf!si , parce qu' il existe dans son voisinage des 
eaux minérales que l'on a crues saos doute imprégnées de 
cette substance, et qui, comme ceile d'Araxà, peuvent rem­
placer le sel pour Jes bêtes à coroes. 

Apres avo ir traversé la Serra do Salitre , j' aperçus de 
grands .bois, au mil i eu desquels je vis une multitude de 
beaux arbres qui étaient couverts de fleurs roses et pro­
duisaient un effet charmant entre 1es masses de verdure , . 
dont ils étaieot environnés ( probablement eles Chorisia 
speciosa l: _ 

C' est dans les bois dont je viens de par ler et qui, dit-o o, 
peuvent avoii' 6 legoas de longueur que soot les eaux mi­
nérales dites do Salitre. Comme celles d' Araxá, elles appar­
tiennent au public; mais on assure qu' elles sont plus abon - . 
dántes. On ajoute' que les sources sont entourées de murs, 
que I' eau est cond~ife dans des auges ou les bestiaux Ia. 
boivent, et qu' ils ne peuvent, en aucune maniere, boucher 
les sources comme à Araxá (1). 

(1) J'ai avancé ailleurs (Voyage dans le district des Diamants, etc., 
II, 277) que lc pore Leandro do Sacramento avait fait l'aualyse des eaux 
d'Ara11::l : ce sont cellcs de Salitre qu'a analysée$ ce savant rel igicux. 
Eschwcge dit que ces dcmicrcs lui p~rurcut plus fortes que celles 
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Dans tous les pâturages que je vis I e jour ou je traversai 
Ia Serra do Salitre (29 avdJ), I'her,be; aussi mure que celle 
de nos prés lorsqu'on les fauche, avait une. teinte grisâtre 
qui fatiguait la vue. On n'y mettait pas !e feu, me dit-on, 
parce que la sécheresse durait cette année-là depuis tres­
longtemps et ·que l'herbe n'aurait point repoussé. Au reste, 
on n'a pas, dans ce canton, d'époque fixe pour bruler les 
pâturages ; ce sont les besoins du bétail qui, à cet égard, 
servent de regle au cultivateur. 

La fazenda de Damaso ( nom d'homme) , ou je fis halte, 
au delà des montagnes de Salitre, a peut-être moins d'ap­
parence que celle ou j'avais passé la nuit précédente; mais 

d'Araxá; qu'une odeur de soufre se répand dans leur voisinage; qu'elles 
out un gout de pourri, d'ahord un ,peu sulfureux, eusuite piquant, enfin 
amer, et que, lorsqu'on les emploie pour se laver les mains, elles les 
rcudent glissantes com me quand on fait' usage du savon. Une quantité 
de 50 livres d'eau de Salitre qu'Eschwege fit évaporer lui procura un 
peu plus d'une demi-livre d'un sei amer et un peu piquant, et c'est ce 
sei dont l'analyse, faite par le pere Leandro, a été publiée daus le Br·a­
si lien die Nette Well ( I, 74 ). Eschwcge pense, d'apres cctte aualyse et 
cc qu'il a lui-même observé sur les lieux, que les eaux minérales de 
Salitre peuvent être conseillées coritre les maladies du foie; que le sei 
qu'on eu retire serait utile dans di verses fabrications, et que I' ou ferait · 
une spéculation exccllente eu l'extra-yant par l'évaporation solaire, pour 
l'cnvoy~r dans les parties du Se?'tão qui ne possedent poiut de bebedou­
r-os ( sources d'eaux minérales), et ou lesei commnn se paye 6,000 reis 
(37 fr. 50 c.) le sac de 66 livres. Aprrs avoir pris connaissancc de l'ana­
lyse du pere Leandro, M. Balard, chimisle célebre, membre de l'In­
stitul, m'a dit que la composition dcs eaux de Salitre I ui paraissait évi­
demment analogue à celle dcs eaux sulfurcuses d 'Europe; que le sei 
qu'on pouvait en extraíre serait utilement employé dans plusieurs pro.­
cédés industriels, notamment le blancbissage; qu'il pouvait être donné 
au b étail, mais que, pour l'homme, il ne remplacerait point le sel ma­
riu. J'ai à peinc besoin d'ajouter que c~s eamc dcvraient êLTe couseillécs 
pour Ia gu(·rison dcs maladies cutan~es. 

I. • 1i 

.. 
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- ses bàtiments sqnt disposés avec un peu plus d' ordre. Le 
prdpriétaire me parut être un excellent homme, supérieur 

·à tous Jes fazendeiros que j'avais vus dep~s un certa in 
temps. · 

ll me dit que les ~err~s de son pays conviennent à tous 
Ies genres de cultures. Au bout de einq aos, les capoei1·as 
sont déjà en état d'étre <;oupés (1); le capim gordura (Jile­
linis minutiflora) ne s' em pare ··point des terrains que I' oil 
a mis eo culture, et le bois repousse apres cbaque récÓlte 
D' icí on commence déjà à envoyer l'es p.roductions du s<:>l à 
:l?aracatú, éloigné d' environ 40 lieues; I e coton seul s' ex­
pédie p.our Rio de Janeiro . Jusqu'à Barbacena (2), on fait 
ordinairement voyager cette derniere denrée sur des chars 
à. bceufs , qui portent 8,0 arrobes, et à Barbacena on charge 
sur des mulets. La location d'un char, du vi11age de Patro­
cínio à Barbacena, était de 14 oitavas (105 fr.), à l'époque 
de mo o voyage. Le coton ,, dans les derniers temps , avait 
valu 600.reis (5 fr. 75c. ), sans être dépouillé de ses se­
mences . lei encore ce sont les bestiaux qui font la princi-

, (1) Un voyageur a écvib qu'on Jaissait reposer la terre pendant vingt 
aus, avant cL'y jeter de nouvelles scmences (Suz., Souv., 262). ll est in­
contestab1e que, dans le mau.vais systeme de cultu1;e adopté dans le 
Ilrésil tropical , ou ne saurait cLonner aux teues un trop long vepos 
( Escnw., B1'as., I); mais,, pom pouvair les laisser v.ingt aos saus rieu 
rapportcr, il faudraib que les Brésiliens cn cussent encare plus qu'ils 
n'cu, poss~dent. Daus les parties de ]a prov.iuce des 1\'Iines.qui U(Voisjneut · 
sa capitule, ou Goupe d:'ordinaire, au hout de cinqr, six OUJ sepb aus, Ics 
bois (capoeiras) qni out remplacé les forêts vierges. Quand ils ou~ 
poussé pendant viugt aos, ces bois, alors appelés capoerões, ont pres­
que acquis la vigucur des forêts primitive's. 

(2) Voyez mou V.oyage dans les p1·ovinces de Rio de JOJneir-o, etc., 
I, 117. -l\1•. Balbi, dans son cx.cellcnte Gdographie U1l!iverselle, a écrit 
Barhasinas : j'ai déjà relevé cctte erreUI' , qui appartieut à 1\fawc. . ~ 

.. 
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pale richesse du cultivateur. Des marehands' vie'rment les 
acheter chez les ptopriétaires ' et ils enle.vent mêlile . les 
moutons , qu'ils payent de 2 à ~ patacas ( 4 à 6 . fr . ).. . 

Au delà de Damaso, je trouvai eocore des tabol~iros co­
bertos et descobertos, d' autres mi x.tes, et en:fin des bouquets 
de bois dans ies enfoncements. Je traversai aussi un petit 
espace de ter~·ain, dqnt la végétation me. rappela, pour 1' as­
pect, les carrascos ou forêts ríaines de Minas 'Novas (1 )'; des 
iodividus serrés et nombreux du Bauhinia (51 O bis); à tiges 
étalées, à rameaux ordinairetnent disposés sur deux rang.s, 
formaient un fot:uré de 5 à 5 pieds, au milieJl duquel s' éle- · 
vaient çà et là des arbres de moyenne graodeur . 
. Entre Damaso et Patrocínio, je rencontrai um e caravane 

assez considérable , qaJi venait de Goyaz et allait à. Ri0 de 
Janeiro. Elle apparteuait à un homme qui faisait ce voyage 
une fois chaque année, et employait cinq mois pour aller 
et au.tant pour revenir. li prenait à_Rio de Janeiro les mar-:­
chanilises destinées pour les négôciants de Goyaz, êt faisait' 
payer 52,000 reis (200 fr.) la charge d'un mület. Mais, 
quand il retoumait · ele Goyaz à la c'apitàle, il emportait 
pour son compte de la to ile de cotou et dn coton en laine, 
parce qu'avec des fl·ais aussi considéra.Oles les mafchands 
ele Goyaz croyaient ne pouvoir trouver aucun ay.aptag.e à 
exporlier les denrées ele leur pays (2). · · 

A 2 lieues et demie de Damas0 , fe fis halte à. Patro.ctnio ~ 
(m-raial de Patrocinio ou Nossa Senhora do PatroC'ini?) · Ce 

~1') Voyez' mon Voyage dans les proiJ~nces de R~o de Jàne·iro, etc.,' 
rr, 22. 

(2) Voyez ce que je d.is, sur les transports de Goyaz à Rio d'e Janeiro, 
au chapitre de cet ouvrage intitulé, Co•mmencement du voya·ge i.lc la 
cite de. Coyaz à S. Paul.- L c lllato Grosso , etc .. 
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·petit village (1), ordinaircment appelé Salitre, doit son ori­
gine aux eaux minéra1es qui, com me je I' ai dit, se trou­
·vent' dans ses environs; il n'avait pas, lors de mon voyage, 
plus d:une douzaine d'années d'existence, et, d'apres le 
nombre .de maisons indiquées en 1816 par d'Escbwege, il 
aurait doublé dans l' espace de trois aos. 11 est. situé sur la 
croupe arrondie d'une colline dont les flancs sont couverts 
de p~turages, et qui est dominée par d'autres collines un 
peu plus élevées. En 1819, on y comptait une quarantaine 
de maisons tres-petites, bâties en terre et en bois, con­
vertes en tuiles et sans crépi . Ces maisons, disposées sur 
deux rangs, forment une place allongée au mil i eu de la­
queDe est une petite cbapelle construi te, com me les ma i­
sons elles-mêmes, en bois et en terre. Patrocinio est une 
succursale d' Araxà et a un desservant. Comme partout ail­
lenrs, les maisons qui composent ce village apparti\ólnnent 
à des fazendei1·os qui n'y viennent que le dimancbe (2). 
Ceux des babitants de Patrocínio qui y restent babituelle­
ment sont quelques ouvders, deux ou trois petits mar­
cbands, des oisifs (vadios) et eles femmes publiques . 

José Mariannoétait arrivé au village avant moi, et, d' apres 
mes ordres, il était ali é demander un glte au desservant; 
mais la maison de cet ecclésiastique s' était trouvée si petite 
qu'il n'avait pu nous reoevoir. Une autre maisori que l'on ' 
venait de fio ir et qui n' était pas eu core habitée fut indiquée 
à José Marianno par le commandant, et ce fut Ià que je 

(1) M. Pohl donne à Patrocínio lo titrc de ville. A l'époque ou il 
voyagcait (1818), Paracau, seu I portait ce titre dans toute Ia comarca. 
C'est aussi à tort que le même auteur a écrit Padrocinio, trompé sans 
doute par la prononciation de son pays. 

(2) li'Í. Gardner a retrouvé Ie .mêrne usage dans Ic nord du Brl)sil. 
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trouvai mes effets. Lo1·sque j' arrivai au · yillage, lo sé Ma­
rianno se hâta tle me prévenir que cette maison était rem­
plie de chiques (bichos do pe'); je n'y resta i qu'un instant. 
et j'eus Ies pieds couverts de ces insectes. Moi et mes gens 
nous primes I e parti de nous étabiir dehors; pendant que 
nous travaillions, tons les habitants nous e~tourerent, 
et je les trouvai beaucoup pius grossíers encore que ceux 
d' Araxà (1) . Pour la premiere fois, deptüs·Ri'o de Janeiro, 
je passai la nuit à la beiJe étoile, et il est à remarquer 
que ce fut dans un village. 

On a vu que 'je m' étais éioigné de Ia grande route de Rio 
de Janeiro à Goyaz, pour aller voir Ia source du S. Fr<!.!l­
cisco. J'étais rentré dans cette route avant même d'arriver 
à Pati'Oci nio, et pour'liant, dans un espace de 5 legoas., eõtre 
ce village et la Fazenda do Art·uda, je ne rencontrai qu'une 
seule personne et je ne vis aucune habitation. 

Partout I'herbe était pre'sque aussi desséchée que celle 
du Sertão de Bom Fim et Contendas, dans les mois. d''~out 
et de septembre (2); cependant je vis un grand nombre 
d'individus du Vochys'ia no 502 dont les grappes. verticales 
et extrêmement nombreuses avaient souvent plus de 2 pieds 
de longueur. 

Pendant cette journée, Laruotte m' avait paru triste, mais 
je l'avais inutilement questionné pour en savoir la cause . 
Quand nous fUmes arrivés à la Fazenda do A1·ruda ( nom· 
d'homme) (5), oú je fis halte, José Marianno lui visita les 

· (1) Voyez ce que j'ai dit plus haut, page 245, sur les habitants 
d'Araxú. 

(2) Voyez mon Voyage dans les p ·rOV'inces de Rio de Janeiro, etc., 11. 
(3) C'est sans doute cettc fazenda qui a été désignr! c par Pohl sous 

!c uom improprc de F!~zenda d' A1Tttdo Velho. 



262 VÓYAGE AUX SOURCES 

pieds et en tin" qne cinqliantaine de chiques. Ces animaux, 
comme je l' ai dit' ailleurs, se trouvent principalement dans 
les maisons inh~bitées et qu' on ne nettoie pàs. , 

La saison des autres insectes était passée depuis long­
temps ; je ne trouvais qu'un petit nombre d'especes à aHes 
oues. 

La Fazenda do Arruda dont je viens de parler est situéc 
au pied d'une petite chalne de montagnes fort peu élevée 
qur commence, m' a-t-on dit, vers I e village de Patrocínio 
et qu'on appelle Serra do Dourado (1). Dans I' espace de 

(1) Pohl ct Eschwege s'accordent à dire qu'elle s'étend de l'est à 
l'ouest. Le prcl!licr l'appcllc Se1·ra d' OttTada, et le second SerTa dos 
DoiTados. Le uom iodiqué par Pohl est évidcmmeut ioexact; car lc mot 
d'Ou1·ada u'appartieot pas à la lao gue portugaisc. - Pohl o'a pas tou t 
vu sans dou te, ct qui pourrait tout voir ? mais ilraconte avec simpli­
citéet bonhomic ce qui a fixé sou attention , et il mérile heaucoup de 
coofiaucc. S'il lu i a échappé quelq-ues légeres erreurs, cela tieot, en 
grande partie , à ce qu'il ne possédait qu'imparfaitemcot la Jaugue por­
Lugaise. Pour bien conuattre I e pa-ys ou l'ou voyage, il est esscuticl de 
comprcudre ses habitants, et c'est certaioemeut parce que Mawe ct Luc­
cock o e possédaieut pas· cet avaotage qu'ils se sout trorupés taut de fois. 
Ou a été blcssé, à Rio de Janeiro, de la maoiere doot 111. Jacqucs Arago a 
parlé du Brésil; mais cet écrivain appartient à une tout autrc caté­
goric que les deux Anglais doot je vieos de citc1· les ooms. ll o' acertai­
oemeot pas cu la préteotioo de faire faire des progres à quelque brauche 
que ce soit de la géogruphie ou de l'histo'ire oaturclle : homme de beau­
coup d'esprit, il aura simplement voulu amuser ses lecteurs; il a de­
v.ancé l'époque des 'impTessi ons de voyage. Qnant l.t fcu Jaqocmont, doot 
ou s'est égalcmeot plaiut au Brésil, ou peut jusqu 'à uo certaiu poiut ie 
justifier : ce p'est pas ]ui qui 11 publié sou voyagc. S'il avait eu le boo­
heur de revoir sa patrie , il anrait senti' ruuri par les anoées et par la 
réOcxion, qu e , duns uu livre publié aux. frais des contribua h les et sous 
les auspices du mi n'iStr·e de l' instTuclion pttblique, i! uc pouvait, 
s•ms la pl os grave iocooveuance , publier des morce4ux empreiuts d'un 
ath éi~me grossicr; ilaurait senti que, s'il est permis de peiodre uu pays 
l1uit fois plus graod que la Fraoce , de parler de sa capitule , de sa ma-
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1 .J ieue environ, je la côtoyai ~ une· C.ertalne distance; je. 
m 'en rapprocbai ensuite, et, apres avo ir passé un rüis~eau 
assez profond qui porte le nom Douradinho (1), je com­
mençai à monter. Au bout de quelques instants, nous 
eumes traversé la Serra dans toute sa largeur. Elle est .trop 
peu élevée pour offrir une végétatioo fort différente de 
celle de la plaine ; aussi n'y trouvai-je pas une espece qt;~.e 

je ne possédasse déjà. 
Depuis la Serra do Dourado jusqu' au hameau de Campa 

Aleg1·e, Je pays est montueux. Des endroits les plus élevés; 
qui soot caillouteux, on découvre une vue immense et tou­
jours une alternative de bois, ele taboleiros cobertos et de 
taboleiros descobertos, mais, d' aiJleurs, on n'aperçoit au­
cune habitation; dans toute la journée, je ne vis qu'une 
cbaumiere qui est située pres du Douradioho. L'aspect de 
la campagne était d'une tristesse extrême; partout l'berbe 
était desséchée et avait une teinte grisâtre qui affligeait les 
regards. Un tres-petit nombre de plantes étaient en fleur; je 
me contenterai de citer la :Bignoné~ no 506, qui croit abon-
damment sur plusieurs taboleiros descobertos. · 

A 4 lieues d' Arruda, je fis halte à une pauvre chaumiete 
à laque1le on prétend donner le nÓm de fazenda, Pd~endá 
do Leandro (nom d'homme). Un negre, qui était à la porte 
de ,cette chaumiere, me permit de faire décharger mes 

rine, de son cabotage, de son commerce, de ses finances, du chef de sou 
gouvernement, des rapports des proviuces avec la métropole, du sort. 
des esclaves, des di verses classes de la sociéLé, de la nature des débats 
parlemcnLuires ..... , ce n'est pas apres une relâche de douzc jours. 

(1) Jli. da Cunha J\fattos écrit, ·peut-êtrc avec raison,, Ribei1·ão elos 
pom·a(linfl os; i! parle aussi du Rio dos Dourados. 
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effets ,dans .une. petit~ charnbre . Sa rnattresse seule était a· 
la rnaison et el}e _ne parut point (1) . 

Les fazendas de ce canton sont assez favorablernent si­
tuées; elles trouvent un débit facile de leurs produits à Pa­
rac~tú, ou l'on peut arriver en dix jours avec des chars à 
bceufs, et elles ont pour leurs besti.aux des eaux rnioérales. 
A 6 legoas de Leandro, ii en existe des sources de rnême 
nature que celles d' Araxá et de Salitre·, dans une petite 
chaine de rr'lontagnes appelée Serra Negra (2). Ces seurces 
appartiennent égalemeot au public, et l'eau y est recue 
dans des auges ou Ie bétail vala boire. 

Au delà de Leandro, le terrain, dans !'espace de 1 lieue, 
est presque plat. Plus loin, je passai pres d'une chaumiere 
t{Ue l' on décore du nom de Fazenda das Minas, et j' en­
trai de oouveau daos un pays montueux. Le chemin y est 
tres-beau et suit presque toujours Ies parties les plus élevées. 
Là on jouit d'une vue fort étendue; mais on ne découvre 
entore que devastes solitudes . La verdure n'avait de frai­
cbeurque daos les páturages incendiés depuis peu de temps, 
et ceux-là étaieot extrêmement rares. 

Comme le feu con~ume avec une três-grande rapidité 
l'herbe des pilturages, il ne brule point le trooc des arbres 
dispersés sur Ies tabolei?·os cobertos et oe fait que Ies noir-

(1) Voici un exemple que donne d'Eschwege des précautions que pren­
oent les femmcs de ce pays pour ne point se faire voir. Ce savant orlicier 
fut reçu daus une habitation du cantou de Patrocínio par une ferome 
dont lc ma ri était abseut, et qui lui do nua le moulin pour gltc. Ou !ui 
fita souper; mais, comme Ia maitressc ele la maison ne voulait point se 
montrer, 'elle se glissait avec sa fi'le denill t·c le moulin et faisait entrcr 
les plats par un trou (Bras., I, 80). 

(2) Ou a vu que, dans la province de Minas, il existe plusieurs mon-
tagncs de ce nom. · 
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cir. li desseche les feuilles, mais bientót . elles son't remyla-
cées par d' autres. . · · · · · · 

A 5 lieues et demie de Leandro, je m'arrêtai à une especç 
de petit hameau composé de que,lques pauvres chaumi·eres 
épaJ:ses çà et là. Aupres de ces cabanes on con~truisait, à 
I' époque de mon voyage, une petite chapelle, et I' on pré­
tendait en faire une succursale' de là paroisse d' Araxà (1). 

Lorsque je passai par Campo Alegre (champ joyeux), c' ~st 
le nom du hameau, il s'y trouvait un prêtre que.les -habi­
tants avaient fait venir de Paracatú, et cette circonstance 
avait attiré un grand nombre de cultivatenrs: 

Le lendemain, la messe fut célébrée dans la chapelle eu­
core inachevée. Un toit couvert en -tuiles s' élevait déjà. au.:: 
dessus de quelques poteaux. Des feuilles de palmier rem­
plaçaient les murailles; d'autres ~euilles jetées sur la terre 
tenaient li eu de plancher. n· me semblait être au temps 
ou le christianisme jeta ses premiers fondements en Amé­
rique. 

J' étais logé à Campo Alegre sons· ~n toit qui s' étendait 
entre deux chaumieres . L' espace qu' il recouvrait était ou­
vert sur l~ devant et sur le derriere; du côté de la cour, il 
était ' fermé par de longs bâtons . Toute la journée, · des 
femmes passerent le nez entre ces bâtons pour examiner 
ce que nous faisions; les hommes venaient causer, personne 

(1) Eu 1824, le bameau de Campo Alegre avait déjà été décoré du 
uom· d'arraial, et sa petite chapelle, dédiée à Saiote-Anue, était dcve ­
nue, comme on l'avait désiré, une succursale de l'église paroissiale 
d'Arax>i . Le oouvel ar•rai al se composaiL alors d'une quaranLaine de 
maisons et portait le nom de Santa Anna do Pouso A leg·re, auquel on 
substituait, daus l'nsage ordinaire, le sobriqnet de Cm·abandella, du 
à l'babitude qu'avait un propriétaire du voisinage de parlcr d'un esvrit 
malin appelé de ce nom ( MÃTTos, Ttin., T, 89 ). 
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ne travail1ait; et la Gonversation de ces braves geris otfrait 
si' peu d 'intérêt qu' ils : eussen t aussi bien fait de garder le 
silence . · 

Je profitai de mon séjour à Campo Alegre pour allér her­
boriser. J e côtoyai un ruisseau bordé, comme I e sont tous 
eeux de ce pays, d'une 1 isiêre étroite d' arb'res grêles et 
serres, mais je retrouvai les plantes quem' avaient offertes; 
en 1817, des lócali tés semblables au mil i eu du désert orien­
tal du S. Francisco : le no 566 dans les parties boisées; les 
Gentianées 521, D24, D77 dans les terrains marécageux et 
couverts d'berbes qui s'étendent, comme cela a lieu ordi­
nairement, derriere la lisi êre des bois. 

Ce fut ·ici que, pour la premiere fois depuis le commen­
cement de ce voyage, j'eus le plaisir de revoir le bority 
(jjlfawritia vinifera , Mart.), Palmier à la fois si élégant et si 
utile (1), ce qui indiquait, si je ne me trompe, que le pays 
ou je me trouvais alors ·e'st moins élevé et plus chaud que 
celui ou je venais de voyager. 

J'ajouterai que mes gens tuêrent à Campo Alegre deux 

oiseaux que je ne connaissais point encore, et jusqu' alors 
Prégent et ensuite José l\iari anno n' en avaient préparé 
aucune espece qui ne flt partie de ma coHection du voyage 
de 1817. 

Au delà <.le Campo Alegre , je parconrus , pendant une 

(1) Voyez mon Voyaqe dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 
Il, 343.- Comme je I' ai déjà dit ( l. c.), j 'avais écrit, daus mes notes, 
bU1'it'i, ortbographe q-n'oot adoptéc 1\Ui. Martin s, Garducr ct Kiddcr; 
c'cst uniqucment pour me cooformer à celle d' un écrivain du pays, 
l'abbé Pizarro , que j 'ai , peut-être à tort, iruprimé bm·ity. Ou proooncc 
commc s' il y avait , CLl fraoçais , bour'ili; mais o o sait que , dans Ia lan­
gnc portugaisc, )c SOIJ de J'o se con foud bien SOUVe nt aVCC CC]Ui C[C 1' ?/ .. 
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couple de lieues, un .pays pre.sque plat.' Je traversai en- , 
suíte une petite chaíne de montagnes arides et caillouteu~ 

l . 

ses, qui porte le nom de Se1·ra da 'FigU;eireda ( D()m de 
f em me), et qui , com me Jes Serras do Ara xá , do . Salitre , 
do Dourado, doit {jtre un contre-fort de la grande Serra do 
S. Francisco e da Paranahyba. Enfin, jusqu'à ce dernier 
fleuve, je ne vis plus q.u'un terrain montueux, 

l a campagne avait toujours une teinte grisâtre qui afili­
geait les regards; la cbaleur éta~t excessive, et, .à. mesure· 
que nous marcbions , ·il s ~élevait une poussiere rougeâtr.e 
qui nons dessécbait le gosier 'et salissait DOS vêtements. Au- . 
cune mais()n , aucune trace de cultme , pojnt de bestiaux 
dans les pâturages, aucun voyageur dans les cbemins , 
presque point de fleurs, point de changement notable dans 
la végétation; toujours les plantes que j' avais recueillies 
dans le désert ot·iental du S. Francisco . J'étais .désolé de 
faire pom si peu de cbose un voyage si fa!igant, et pres­
que tenté de ne point aller jusqu'à Villa Boa. 

Apres avoir fait 6legoas depuis Campo Alegre., j'arrivai 
enfin sur la rive gaucbe du Paranabyba (5 mai). Là il peut 
avoir Ia largeur de nos rivieres de troisiême ou quatrü~me 
ordre; son cours est três-Ient; une lisiere de bois épais le 
borde des deux côtés, et quelques cbaumieres sont éparses 
sur sa rive droíte. Nous le passâmes dans une étroite pi­
rogne, et je m' établis sous un 1·ancho ouvert de toute"part, 
situé sur le bord même de Ia riviere . Le P!iranahyba est, 
di t-on, fort abondant en poissons. Les especes qu'on y 
pêche sont appelées, clans le pays, dour·ado, pi1·ánha ('1), 

(1) !Vlon Voyage dans les provinces de Ri o de Janei?'O, etc., D, 393, 
con~icot des détails sur le dangercux poisson appelé p ·i·l'ánha. D'aprl:s 
M. Spix, jc !'avais rapporté an JlTylctc.~ t110 C1"0P011111S , Cuv. ; mais il cs t 
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curmatán, pacti 1 pa-racanjubà ( peut-être ~ieux pyracan­
. jÚba) , suruby ( 1) , jahú , tubarão (2) , piampara, piau , 
mandy, traíra et tamburé. 

ll y avai\ encore une heure de jour lorsque j'arrivai au 
Paranahyba; je me mis à mon travail. Un soleil bríllant me 
dévorait; des nuées 4e moucherons me couvraient la tête 
et les mains; chaque mulet qui passait l' eau faisait voler 
autour de. moi des tourbillons de poussit~re; j' é tais au sup­
plice. Ãvec la nuit, tout cbangea; alors la !une éclairait les 
objets dont j' é tais entouré; .une fratcheu r délicieuse a vai t 
remplacé l' ardeur du soleil; un cal me profonrl régnait da os 
toute la nature; à pei ne entendait-on Ie bruit de quelques 
petites cigales, et la voix agréable de Marcellino ajoutail 
un charme de plus à ceux de Ia soirée. 

Au delà du Paranahyba (5), je traversai un pays plat, 
b?rné de tous côtés par de 'petites mon tagnes·. Toujour~ des 

évident que cette détermination n'est pas exacte ct que Ia p ·i7·cínha cst !c 
Serrasalme P·iraifa de Cuvier, puisque ce savant a fait sa descriptiou 
du Sen·asalme Pit·aya d'apres un individu que j'ai moi-même envol'Ó 
du Brésil (voyez Jllem. 11rus., V, 368, 69). 

(1) M. Gardoer préfere écrire SU7"ibim. J 'ai dit ailleurs ( 1. c.) com­
bico ou est cmbarrassé pour l'or thographe des noms brésiliens de licux, 
d'animaux et de plantes, et quelles raisons me font adopter la manierc 
d'écrire de l'abbé Pizarro. 

(2) Le uom de tubarão est celui d'un poissoo de mer; il a été trans­
por tê par lcs l\1iociros à uu poissotl d'eau douce. 

(3) Tres-peu de temps aprils mou voyagc, lc gouvcrneur de Goyuz, 
Manoel lguacio de Sampaio, qui succéda il :Fcmando Delgado, dont jc 
purlcrai Jllll' la suite , fit om•rir un chemin plt.s court que celui que j ':Ji 
parcouru, mais beaucoup moios intéressaot pour l'obscrvateur : cc che­
min, qui por te !c nom de Picada do Cor·re'io de Goyaz ( percéc du cour­
rier de Goyaz ), étai t êléjà transitable cu 1823, puisquc ce fut celui que 
suivit alors l\1. lc générul Raimundo José da Cunha Matlos ( ltinerctriu, 
I, !J3 ) . 
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campos et des houquets de bois,. toujours la même séche­
resse , toujours aussi peu de plantes en' fleur. 

Je passai devant trois fazendas composées _chacune de 
qutllques misérables chaumieres; mais, voulant ga~ner du . 
temps, je pris le parti' de ne m'arrêter à aucune· de ces 
maisonnettes et de coucher à la belle étoile. 

J e fis halte dans un bois, sur le bord d'un ruisseau lim­
pide, au li eu appelé JJtloq~tem ( 1). Com me Jes caravanes ont 
coutume de s'arrêter en cet endroit, la place ou ines malles 
furent déchargées était assez bien nettoyée. Mes gens sus­
pendirent à de grandes lianes une partie du menu baga·ge ; 
ils dresserent pour moi un petit toit qu'ils rouvrirent avec 
des cuirs, puis ils s'étendirent aupres du feu qn'ils avaient 
allumé. Tandis que j'écrivais mon journal, les rayons de 
la !une pénétraient à travers les branches d'arbres qui s' é­
tendaient en · voute au-dessus de nos têtes; un profond si­
lence régnait autour de moi et n'était troublé que par Je 
chant de quelques cigales. 

U je me trouvais au pied de la longue Serra do S. Fran­
cisco da Paranahyba . Presque aussitót apres avoir quitté 
Mo quem, je commençai à monter, et, ayant suivi une 
pente douce d'environ une demi-lieue,,j'arrivai au sommet 
de la Serra. Ce sommet présente un vaste plateau qu'on 
appelle encore Chapadão (grand plateau), et qui, comme 
on l'a vu plus haut ( p. 214), a presque 6 lego as de lon­
gueur, et, m'a-t -on dit, 5 de large. 

Il est couvert de pliturages naturels , dont les uns sopt 

(1 ) Ce nom se retrouve dans d'autres parties du Brésil; il y a à Goyaz 
1m Rio Moquem et un petit village appelé de la m~me manit~re ( CAz., 
Corog., I, 336, 316). Le moL moqw:m sign ifie boucan, ct maquiar, 
úoucaner . 

• 
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composés d'herbes et les autres d'berbes et d' arbres rahou­
gris·. Dans les endroits .un peu bas, on aperÇoit des bouquets 
de bois , et là, pour la secon~e fo is depu.is le commence-

. ment de ce voyage, je revis I e Palmier du désert , l'utile 
· boroity ( ft!lcuurit·ia vinifer._a, Mart.), aux larges feuilles en 
évent~il. 

A l'entrée du Chapadão, I e sol n' offre qú.'un sable blanc 
et fio, mélangé d' une faible portion de terre végétale, et 

. j'y trouvai un assez grand nombre de plantes intéressantes, 
COll!IDe cela m' ~tait toujours arrivé dans des terrains sem­
b]ables. Là je vis une espece de Vellozia (canela d'Ema), à 
feu.illes radicales; la Composée n" D47, que j' avais déjà ré-

. co.Jtée , eomme p1usieurs autres du même genre et d' un 
'geore voisin, dans des localités pareilles; enfio his petites 
Melastomées no• 549 et n5ü. Bientót le terrain changea de 
nature; iluedevint :t;ougeâtre, comme il ]' est ordinairement 
smr les taboleiJros cobertos' et, dans son ensemble, ]•a végé­
tation ne différa plus de celle des campos <pie j'a.vais par­
courus les j01us précédents. 

En plasieurs endFoits du Chapadão, on découvre une vue 
'fort étendue. EYailleurs, depuis Ie point ou je ~ommençai 
.à voyager sa•r c~ plateau• jUS<!JiU'au lieu appelé Sitio dos Pi­
Z?>-es, ~l0i-gné de Mo.qlilem de Õ· l·egoas, on ne tlrouve au'€.une 
IJil:ais<m . 1' €alil est uàre; aependant i~ existe q;l!lelqlil'es petites 
sourees dans les enfon.cem.ents . 
· Pressé par la soif, je m' apprecbai cl.~ l'une d'elles et j'y 

trouvaj deux jel:ines mulâtFes qui mangeaient de la farine 
délayée dans l' eau de la fontaine, mets frugal qu' on ap­
peHe.fac~tba . lls m'engaogerent à manger avec eux, accom­
pagnant leur offre de cette aimable pol itesse si commune 
chez Jes babitants de la part ie orientale de Minas, mais 
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si rare parmi ceux des déserts que je p1ncourais alors. 
' J-e fis halte au· Sitio dos Pilões, Il,lisérable chaun:iere . 

dont l'entré~ n'était pas même fermée, qui · n'Ç~.vait point 
. de fenêt:te, et ou l' on ne voyait d' autres meubles que des 

giraos qu lits r ustiques . J' étais logé dans la prim:ipale' 
piece, et j'e n' avais pas même assez de place .pour pouvoir 
me retourner. Cep~ndant c' était au propriétaire de cette 
chétive demeure qu' apparteçait le Chapadão. II aurait pu 
en tirer parti pour élever des bestiaux; mais la cherté du 
sel ne le lui permettait pas. C' est ici que I' on commence à 
cultiver le manioc, ami des contrées ohaudes . Le ma1s, qui; 
du cóté d'Araxá, rend 200 pour 1 dans Ies terFes moyennes 
( voir plus baut, p. 245), ne piT0duit plllils q;u.e 150 sur le 
Chapadão. 

La contimlllation de ce plateau porte le nom de Serra dos 
Pilõe~ (montagnes des pilons)1 (1). Au clelà du sitio du 
même nom (Sitio dos Pilões), je maTchai enc0-re, pen­
dant environ tn!l is íJ:Uarts d'heure, to:ujours sur le m:ême 
pl-atealii., ensuite je commençai à descendre , et, ?Pres avoir 
fait une demi-lieue, j'arrivai dans la plaine. Al01's j 'avais 
traversé la Serra do S. Fllancisco e cl.a Paranabyba; je .me 
t11ouvais au bas dll! versant 0riental de «ette chaine, et je 
aontinuai à le tomger j:usqu'al!l delà iil.e Pa.raeatú . 

Ica pente q1uir coEI'dmuit du· Chapa<!l:ão à la plaíne est assez 
d01!l.Ce; le terraiill y est pierreux et pr€sente des Veltlozia , 
ainsi que la Composée !:>47; di aillems je Ne! trouvai dans 
ces lieux auc~ne espece que je n'eusse· pas cléjà' récoltée, et 
je n'y vis presque point de fleurs. En descendant du Cha-

(1) Ce n'esL ni Se'1;1·a Spiloens, ni Sm'Ta de Spiloens, comrne I' a !ler i L 
11-I. Po hl (Reise, I, 21-4-5). 
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padão, on j9uit d' une· vue fort étendue et àssez agréable. 
De grands bois, qui étaient encore d'une verdu re tres­
belle, bordent le plateau; au delà sont des pâturages, et . 
l'horizon est borné par ·de petites montagnes. Le chemin 
que je suivis, étant arrivé dans la plaine, est parallele à la 
grande chalne. I1 traverse des pâturages couverts d'arbres 
rabougris , d'autant plus nombreux et plus serrés que Ia 

· terre prend une couleur plus rouge. 
La chaleur, ~e jour-là (9 mai), pouvait à peine se sup­

porter, I e temps étant lourd et couvert, et cependaot il ne 
tomba que quelques gouttes d' eau. A la vérité, nous n'é­
tions point dans la saison des pluies; mais il eílt été bien à 
désirer qu'il survlnt quelque averse; car la sécheresse ex­
cessive· excitait les plaintes de tous les cultivateurs . La ré­
eolte du riz et celle du ma·is avaient été presque nulles , et 
les denrées étaient excessivement cheres. · 

Apres avoir fait 2 lieues depuis le Sitio dos Pilões, je 
m'arrêtai à une fazenda qui portait le nom de G1.tarda 
móT. Si on l'appelait ainsi, ce n'est pas qu'elle appartint 
alors à un guaTda m6r; mais son premierpropriétai r e l' avait 
été, et la plupart des fazendas conservent I e nom de celui 
qui en a jeté les fondements. Quoi qu'il en soit, je vis ici 
plusieurs negres ' et le possesseur actuel paraissait avoir 
quelque aisance. Cependant sa maison n' était encore qu' une 
cbaumiere mal . arrangée; car, il faut I e o ire, le désordre 
caractérise toutes Jes babitations qu'on rencontre disper­
sées dans ces déserts. 

On me logea dans une grande piece ou était placée la 
manjola, et, pendant que j' écrivais, on faisait, pres de moi, 
de la farine de mais (farinha). Le bruit criard de la man­
fola m'.étourdissait; j'étais avellglé par la ' rumée du four-
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neau, 'et il fallait, de plus ; que je fisse la guerre aux chiens· 
qui venaien~ ronger le c~ir.d,e mes ·~~.lles. ' · 

On jouit, dâ.ns· ce cantou, d'un gr·and,avantage. A:~ l (Jgoas 
de Guarda mór, il y a, dans la Serra, des eaux minéF'ales 
qui, comme celles d'Araxá, .de Salitre, de la Serra Negra, 
remplacent le sei ·pour les bêtes .à cornes. · · 

Aq ' delà de Gu?rda mór, le chemin traverse un· pays 
tres-plat et se ,pro longe parallelemeht à la continuation, du 
Chapadão, ou, si l' on aiíne inieux, de la Serra do S. Fran­
cisco e da Paranahyba, que l'on doit naturellement avdir à' 
sa gauche. . · ' ' 
. Dans un espace considérable, ou I e chemin 'est fo'rt large, 
les arbres assez élevés se 'touchaient presque tous pàr l'ex­
trémité de Ieurs branches' ei entre eux Cr(l)issait un nom­
bre considérable d' arbrisseaux: et de sous- arbrisseaux ' en­
semble qui prorluisait un effet tres-agréahle. D'ailleurs Ies 
arbres rabougris qui dominent dans les campos me parurent 
appartenir t<mjours aux mêmes especes. 

Apres une ·marche de 5 legoas, à partir dé Guarda /TIÓI', 

je fis halte à $cupé, lieu ainsi appelé à cause de la Graminée 
du même nom qui croit dans son voisinage ( Saccharurn 
Sapé, Aug. S. Hil. ). Dans Ie tnême endroit, je revis en 
grande ·abondan€e le capim g:ordura, dont l'o~eur rési­
neuse remplissait I'air, et que je n'avais pas rencontré à 
l'occident de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba: 

Au delà de Sapé Ie pays est encore plat. J'avais , à Illa 
gauche, Ia continuation des montagnes de Pilões, qui, 
peu à peu, vont en diminuant d' élévation, et à ma drqite 
s'etendaient d'autres petites inoritagnes. 

Le chemin est toujours fort beau et traverse, en serpen­
'tant, des pâturages ou , suivant la náture dú terrain , Ies 

I. < 18 

til• }. 

•. 



274 ~OYAGE . AUX SOURCES 

arbres et les arbrisseaux sont plus ou moins nombi·eux. 
Quoique alors il n'y en eut presque point en fleur et.que 
léur forme. générale soit la même , puisqu' à peu pres tous 
soni tortueux: et rabougris, cependant ils varient tant dans 
les détai ls que leur ensemble produit un efl'et charmant, 
surtout lorsqu'ils sont tres-rapprochés les uns des autres. 
A Gôté de la Légumineuse no n75, dont les feuilles, fine­
ment déeoupées, atteignent jusqu' à 2 pieds de longueur, 
sont des lVIalpighiées et des Apocynées qui ont les leurs 
parfaitement entieres, larges, roides et cassantes. De pe­
tits Palmiers contrastent, par la simplicité de leurs formes, 
ave c les rameaux si di vis és des ;1rbres voisins , et l' on voit 
une Apocynée confondre ·sbn feuillage lisse et luisant avec 
les f~uilles cotonneuses et blanchâtres d'une Malpighiacée. 
Les sous-arbrisseaux qui croissent sous ces différents arbres 
ne sont pas moins variés qu' eux. De petites l\'Jalpighiées 
aux feui1Jes simples se mêlent à des Cassia qui ont les leurs 
finement découpées, et les folioles (}xtrêmement rappro­
chées . de ces dernieres plantes contrastent aussi avec le 
feuillage ·également découpé, mais extrêmement lâche, de 
la Bignonée no ~06. De distance à autre, on voit à droite 
et à gaache du chemin des endroits bas et marécageux:, ou 
l'herbe, tres-épaisse, est d'un vert assez gai : là point d'ar­
bres tortueux variés pour le feuillage , absolument aucun 
contraste; le seul bority se montre dans la partie la plus 
humide de ces especes de vallées, . tantôt isolé, tantôt par 
petits groupes; les jeunes indívidus n' offrent qu'une touffe 
de feuilles en éventail , qui S@rtent de terre portées sur de 
longs pétioles, les autres s'élevcnt comme des colonnes 
surmontées d' un panache superbe. 

A 5 lieues d~ Sapé, je reçus l'hospitaiité dans une fa-



' . 
DU RIO DE S. FRANCISCO .. 275 

zendÇt qui porte le nom de Jeão·Gomes. Elle appart~na·it à 
un muHhre ;'_· et cependant elle avait un _peu plus d'appa~ 
rence que celles oú f avais fait haltc:; clepuis Ar~xà; qn pou­
vait ~u moins distinguer la maison du m(!ltre des ·cabanes 
de ses negres .. Je fns aussi beaucoup plus conteJ?t de la 
conv,ersation et des manieres clu mulâtre que de celles ele 
tant de blancs chez lesquels je m~étais arrêté clepuis un 
mois (V. p. 222). Alors je me ~approchais' de Paraca.tú; I e 
propriétaire de la fazenda de João Gomes apparte1;1ait à• une 
population plus ancienne; les campagnards que j'avais vus 
précédemment étaient la lie des· diverses comqrcas de la 
province de Minas Geraes . · 

Les campos que je traversai, apres avoir quitté João Go­
mes, ont un aspect riant , et offraient encore une tres- ' 
belle verdure; cependant, il faut l'a,vouer, quelque jolis 
que soient les campos cl'arbres ra.bougris, on finit par êtr~ 
fatigué de ne jamais voir autre chose . D'aillenrs, d~ns ~es 
5 mortelles lieues que je fis entre J oáo Gomes et le poste 
milita ire de Santa Isabel, je n' eus pas le plaisir de re­
cueillir une plante que je ne possédasse point. encore; je 
passai même des demi-heures entü~res sans apercevoir une 
Jleur . 

Depuis trois jours, le tonnerre se faisait entendre , i! 
tombait de r 'eau tous les jours' et cepenclant la chaleur 
était encore insupportable. J' étais néanmoins bien heurem:: 
que le temps se tüt mis à la pluie, car, auparavant, la tem­
pérature s' élevait toujours davantage. 

Entre João ·Gomes et le poste militaire de Santa Isabel ~ 
je passai plusieurs petites rivieres qui p,rennent Ieur souree 
dans la Serra do S. Francisco e da Paranahyba et vont se 
jeter, par des intermédiaires, dans le S. ~rancisco , savoir: 



27G _, VOYAGE AUX SOURCES 

le Riberào ( torren_t ), I' Escu1·o Gmnde , l'Escut•o Pequeno 
et enfio Je Santa Isabel . Les eaux de ce dernier et·de l'Es-

. ' curo Gt'ande sont sujettes à donner des fievres intermit­
t.entes, ce qui vient sans doute de ce que leurs bords sont 
marécageux. 

Aupres du Santa Isabel a été bâtie la maisonnette ou 
l'on a établi un poste de militaires du régiment ele cavalerie 
de Villa Rica : c'est là que je fi s balte. Je montrai mes pa­
piers au caporal qui commandait le poste , et j' en fus tres ­
bien accueilli. 

Le poste ne se composait que de deux soldats tirés d' un 
détacbement de neuf bommes cantonnés à Paracatú. Ces 
militaires étaient cbargés de faire la visite ele tous les bal-

. lots venant ele Goyaz, afin de s'assurer s'ils ne contenaient 
pas eles diaman ts et de I' o r en poutl re. Ils devaient empê­
cher aussi qu'Õn ne passât des piastres d'Espagne,_ sans un 
coin aux armes de Portugal, que Je gouvernement, par 
une fraude indigne, faisai.t mettre sur ces monnaies, Ies 
portant, apres cette formalité, de 780 reis ( 4 fr. 88 c. ) , 
leur valem· réelle , à une valeur fictive de 960 reis (6 fr. ). 

Le poste de Santa Isabel avait encore une autre destina­
tion : on y faisait payer un droit de 575 reis (2 fr. 24 c.) 

· par arrobe, sur toutes Jes marcbandises qui étaient sorties 
de Goyaz pour être vendues à Minas Gera.es. J e n' ai pas 
besoin de faire sentir combien il est absurde d'exiger eles 
'droits sur les proeluctions d' une province lorsqu'elles pas­
sent elans une autre; combieu, surtout, il est absurde de 
mettre des droits de sortie d'un pays comme Goyaz , qui , 
da os son éloignement seul, trouve déjà tant d' obstacles à 
l'exportation de ses produits. 

Ce fut à Santa Isabel que f appris la fio des aventures 
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d'un conti-ebandier français qui' m'avait inspiré quelque . 
intérêt par la force de sa volonté et sa pers~vérance. Pour 
ne pas courir le risque de compromettre ~et homme , je 
n' a vais .r~en écrit, dans mon journal, de ce qui-I e conc.er-

. nait; je vais ici raGonter scn histoire _aussi fidelement que 
me te permettra ma mémoire. Lorsque, au retour de mon 
voyage dans I e district des Diamants, je repassai par Villa 
do Príncipe, le curé de cette ville, M. Francisco Rodrigues 
Ribeiro de Avellar, me demanda sj je voulais recevoir la 
visite d'un de mes compatriotes, qui alors se tr~.uvait dans · 
le pays . Il y avait un an environ que, à l'exceptton de mon' 
domestique ., je n'avais aperçu aucun Français; j'acceptai 
avec plaisir.l' offre de l'excellent cu ré. Bientót je vis parai, 
tre, dans ma chambre' un .homme vêtu a'• une redingote 
grise, âgé d'une trentaine d' années ,. mince et tres-grand , 
dont la tête était ronde, la figure rouge et commune. Nous 
nous mimes à causer. Cet homme, qui vivait au milieu d' é­
trangers dont il fallait qu'il se défiât dans tous les Ínstants, 
fut ravi sans doute de trouver un compatriote avec lequel 
il pouvait enfin parler sa langue, s'entretenir de son·pays, 
de ses intérêts et de son avenir; bientôt il se laissa aller à 
tout l'abandon de la confiance et ii me raconta son histoire. 
Il était né, je crois, à Rodez et y exerçait la profession de 
boucher, lorsque la destruction du gouvernement impérial 
1' entralna à faire de mauvaises atraíres. A cette époque, I c 
voyage de I' Anglais Mawe dans l'intérieur du Brésil lu i 
tombe entre les mains, et des lors il ne rêve plus qu~ dia- -
mants et richesses. Persuaclé qu'il peut faire fortune au 
Brésil par la contrebande eles diamants, il part pour Mat·­
seille et de !à il se rencl à Lisbonne; mais c'était à B.io de 
Janeiro qu'iJ voulait arriveí·. Il va lrouver le consul de 
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F rance à Lisbonne, tàcl)e de l'intéresser, et Ie supplie de 
Iui indiquer les moyens de passer au Brésil. Le consul l'a­
dresse à un officier portugais qui allait s' embarquer pour 
Rio de· Janeiro sur un bâtiment de guerre. L' offioier avait 
besoin d'un domestique; il prend le Français, ne lui pro­
mettant d'autre salaire que soo passage; c' était .Ia seule 
cbose que celui-ci désirât . Jamais, me disait-il, bomme 
n'avait été mieux servi que cet officier; j'allais au devant 
de ses désirs, je Ies devinais dans ses regards. Le bâtiment 
arrive beureusement au Brésil. L' oflicier, sensible aux at­
tentions de son domestique, lui dit alors que, quoiqu'il lu i 
eut seulement promis le passage ' il serait cbarmé de faire 
quelque cbose our lui. On assure , lui répondit le Fran­
çais, qu' il y a un peu d' argent à gagner dans I e . pays des 
Mines; je serais bien reconnaissant, si vous pouviez me faire 
avoir un passe-port pour cette province. L'officier connais­
sait l'intendant général de la police; il sollicite le passe-port 
et l'obtient. Mon ~rançais part ponr Villa Rica; il s'y 
lie avec un contrebandier anglais établi dans Ie pays, 
travaille quelque temps avec lui, .puis il Ie quitte et se 
rend dans le Serro do Frio. Là il parvient à se faire ini­
tier dans tous les mysteres de Ia contrebande des diamants, 
fait connaissance avec les negres qui volaient ces précieuses 
pierres, et pénetre dans I e district dont I' entrée était si sé­
verement défendue . Les chemins secret~ pra:tiqués dans 
Ies lieux les plus difficiles paT les anciens gm·intpei?·os (1) 
I ui deviennent bientôt familiers, et , lorsque je I e vis, il 

(1) Lcs gari mpei?'OS étai ent des hommes aYcnturcux qui , réunis en 
troupes , faisaicnt la colltrebande des d\amants et se réfugiaicut dans 
le.; montagnes lcs plus escarpécs (Voyage dans le di str ·icl d.es Dia­
manls, etc. , I , 2 1) . 
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avait déjà commencé à gagner quelque argent. Quaod çet 
Í10mme eut achevé son récit, je tâl!:hai de le détourner du 
métier aventureux auquel iJ se livrait; je I ui en représenta i 
tous les daogers, et lui répétai que, si oo voulait faire un 
exemple, ce serait certainement I ui, étranger, sans amis, 
sans protecteurs, q·ue I' on sacrifierait . Mais les diamants · 
pouvaient l'enrichir; ·il était décidé à cour.ir tous les risques 

· pour parvenir au but qu'il avait poursuivi jusqu'alors, et 
mes représentations furent inutiles. Je le décidai cependant 
à écrire à sa famille, à Jaquelle il s'était promis de ue don­
oer de ses nouveJ.les que lorsqu'il aurait fait fortune , et il 
convint qu'il m' apporterait sa lettre le lendeD?ain, pour 
que je la fisse passer à Rodez. Mais cet homme se repentit 
sans doute de la confiaoce qu'il m'avait montrée; il ne re­
viot point, et je fus plus d'uo ao saos eotendre parler de 
I ui . Enfio, Jorsque j' étais au poste de Santa Isabel, le ca­
poral 1ne dit que, quelque temps auparavant, i1 avait arrêté 
un de mes compatriotes dans le district d~s Diamants ; je 
lui fis des questions sur cet homme, et, aux détails qu'il me 
donna, je ne pus douter que ce ne fôt le contrebandier de 
Rodez. Le caporal sortait Jui-même eu caohette du district 
des diamants, par eles cbemins détournés, lorsqu'il aperç,ut , 
un homme qui se glissait le long des rocbers . Vêtu en bour­
geois et se trouvant avec une femme , il ne fit rien pour 
prendre cet bomme; mais, de retour à son poste, il rendit 
compte à ses camarades de ce qu'il avait vu. Les soldats se 
mirent eu embuscade et ils arréterent le contrebandier, 
qu' ils reconnurent pour un Français; cependaot cel ui-ci 
les pria avec tant d' in tance dele laisser aller qu'ils y con­
senLirent. Cette leçon ne I e guérit pourtant pas de sou· in­
conc'evable opiniâtreté. li fut bieotôL dénoncé comme étant 
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caché dans une des maisons de l'un des services ( 1) du 
district des Diamants. On cerne la maisón pendant la nuit, 
il s'échappe; on I e poursuit; il s'échappe une seconde fois, 
et il en fut quitte pour la perte de sa bourse, que les soldats 
se partagerent et qu' il avait laissée tomber, sans dou te pour 
occuper ceux qui le poursuivaient et pour gagoer du temps. 
Le caporal ajouta ·à son récit que cet bom me s' était retiré 
dans les environs de Sabarà, et je ne sais ce qu'il sera de- · 
yenu . Il est fâcbeux qu'une si singuliere persévérance n'eut 
pas un plus noble hut. 

Peu apres avoir quitté Ie poste de Santa Isabel, je com­
mençai à mQnter sur un morne élevé qu'on nomme Serra 
de Paracatú. Sur le flanc de ce moro e et sur son sommet, 
on jouit d'une vue e:x:trêmement étendue. J'y découvrais 
toute la plaine que j' avais traversée les jours précédents, 
et au delà les montagnes qui la bornent . Les bouquets de 
bois, Jes· pâturages composés seulement de Graminées et 
ceux ou s'élevent de petits arbres f«?rment, lorsqu' on les 
voit de lo in, des compartiments variés d' un effet tres­
agréable. En descendant la montagne on aperçoit, à peu de 
distance, la ville de Paracatú, située sur la droite, au pied 
de quelques collin~s . 

J' étais porteur d' une lettre de recommandation pour I e 
sargentó m6r ALEXANDRE PEREIRA E CASTRO. On m'avait 
dit qu'il était à sa maison de campagne dont on m'avait 
mal indiqué le chemin ; mais, apres avoir erré Iongtemps. 
au milieu des pâturages, j'arrivai à I' entrée de Paracatú . 

(1) On appelle services (serviços) les Jiem: ou, pour extraíre des dia­
mants, ou a étahli une troupe (tropa) , nom que l'on donne à une réu­
nion d'esclaves dirigés par des employés lihrcs (Voyage dans le d'ist·tict 
dcs Diamants , etc., I , 89). 
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Là ' quelqu'un m'apprit que le sargento mór se trouvait à 
Ia ville ou à un lavage d'or qu'il possédait dans le voisi.-

. nage~ J'envoyai José Marianno pour s'en assurer. Le sar'­
gento mór n' était point à la ville; mon messager alia le ' 
cbercher à son lavage, et je passai deux heures exposé au 
soleille plus ardent, sans pouvoir trouver le moíndre om.,. 
brag.e. Rarernent je fus aussi fatigué que ce jour-là . 
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CHAPITRE XIV. 

PARACATÚ. 

Histoire de Paracatú. - Par qui cette ville est aujourd'bui peupl ée. ­
Son administration civile. Lc souveraio mal obéi par les magistrats. 
- Populatioo de Paracatú et de la pa~oisse doot cette ville est le chcf­
lieu . - Situation de Paracab· .. - Les ruisseaux qui l'entoureut. Rues; 
maisons; jardins.- Place publique. - Footaines. - Eglises.- Hôtel 
de ville.- Taveroes; boutiques; commerce. - Exploitatiou des mi­
nes. - Ressources de la ville de Paracatú.- Çultm:e des terres. ­
Bútail.- Exportatioos.- Disette.- Portrait du sa7·gento m61" ALEXAN­

DRE PEREIRA E CASTRO. 

Les Paulistes qui allaient à Ia découverte de nouvelles 
terres ne traversaient jamais un ruisseau sans éprouve1: le 
sable de son lit pour s' assurer qu' il ne contenait pas .de I' o r. 
Ceux qui découvrirent Goyaz furent conduits par le hasard 
au licu ou est aujourd'hui situé Paracatú; ils tTouverent de 
1' or eu abondance dans ]e rnisseau qui JlOFte le nom de 
Carrego .Rico et consignerent ce fait dans leur iliné­
raire (1). 

Longtemps apres, cet itinéraire tomba entre Ies ma i ns de 
José Rodrigues Froes, qui appartenait à une famille recom­
mandable de S. Paul. Il part seu! avec deux esclaves noirs, 

(1) Ou raconte meme que, pour miem: faire reeonoaitrc l'cudroil dé­
sifónt.l , ils y avaicnt réuni deux l'almicrs m·ec une clwine . 
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traverse des contrées encor·e inb·abitées, et, en 17 44, il 
arrive enfin au lieu qu1il chercbait avec tant de courage et 
d'ardevr. 

Ayant trouvé certains poissons d'un gout agréable dans le 
Corrego Rico, il imagina de donner au pays qu'jl venait de 
découvrir le nom de Pyra-catu (bon poisson), qu'il em­
prunta à la langue des lndiens de la côte (lingoa geral), 
fidele à l'usage généralement adopté par les anciens Pau­
listes. Les travaux des mineurs ont détruit les poissons qui 
vivaient dans le Corrego Rico ; le nom de Pyracatú s'est 
altéré et l'on en a fait Paracatú. Cependant quelques per­
sonnes qui ne sont point étrangeres à l'histoire du pays con-
servent encore le nom primitif(1). . 

Les succes de José Rodrigues Froes surpasserent ses espé­
rances. li retira du Corrego Rico une quantité d'or consiclé- · 
rable, et il alla porter à Sabará le fruit de ses travaux. Il fut ~ 
nommé gttarda rnór (2) et on I ui accorda la data de préfé­
rence [data de preferencia] (5), qu'il ést d'usage de concécler 
à ceux qui découvrent des mines . Froes retourna à Para­
catú avec un grand nombre d'hommes qui voulaient parta­
ger les trésors eles mines nouvelles; beaucoup de gens vin­
rent également de Goyaz : enfin la réputation des ricGesses 
du pays fut bientôt telle, que plusieurs Portugais européens 
traverserent le désert pour se fixer à Paracatú. 

Dans les commencements on tirait, sans aucune peine, 

(1) -Le cachet de la poste porte même Je nom de P·i?·q,catú (18.19). 
(2) Le. guar·cla mó r cst un magistraL cbl!-rgé de la distribution dcs ter­

raios auriferes (Yoyaoe clans las p ·rovinces ele Rio de .Janeir·o , etc. , 
I, 239). . 

(3) On entcml par clata l 'úeodnc de tcrraiu aurif'erc que lc gua rda 
·mó?' peut douner it chacuu. 

4 . 
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une grande quantité d'or Elu Corrego Rico et de qut-lques 
rhisseaux. voisins; Ies Corregos de S. Domingos, de S. An­
tonio et de Santa Rita. Les mineurs de Paracatú achete­
rent un grand nombre d'esclaves (1), et en peu de temps 
s'éleva une ville nouvelle. 

Alors on faisait venir à grands frais les vins et les autres 
marchandises d' Europe à travers !e désert ; on dépensait 
des sommes considérables pour les fêtes d'église ; on eut 
des musiciens; on eut un petit théâtre, et les negres eux­
mêmes, dans leurs réjouissances , répandaient,. dit-on, de 
la poudre d:or sur la chevelure de leurs meilleures dan­
seuses (2). 

Cependant toute cette opulence ne pouvait être de lon­
gue durée. Cbacun jouissait de ses ricbesses, personne ne 
fonda une fortune durable. La plupart des premie~s colons1 

qui étaient des célibataires, ne songeaient point à l'avenir, 
et les gens mariés, entrainés par 1' exemple des autres, se 
montrerent aussi imprévoyants. 

Les mines des envhons de Paracatú sont lo in d'être épui­
sées, mais peu à peu elles sont devenues d'une exploita­
tion plus difficile. L' amour et la reconnaissance ont fait 
affranchir un grand nombre d' esclaves (5); les autres sont 
morts, et ils n'ont pu être remplacés. A peine aujourd'hui 

(1) Le fameux Felisberto Caldeira Brant, qui, sous l'administration 
de Gomes Freyre, fut le troisieme fermier des diamauts du Brésil, ct 
qui, accusé de malver5ations, fut mis en prison à Lisbonne, ou q mou­
rut, était, selou Southey ( Ilisl., m, 62i ), un ricbe mineur de Paracatú. 

(2) Voycz l'intro"ductioo à mon fl'isloire des plantes les plus t·emcvr­
quables d1t Mésil el du Paraguay . 

(3) Ceci suffirait pour prouver que l'on a ioduit en errcur M. Jacqucs 
- Arago, lorsqu'ou lui a diL que lcs Brésilieos n'atrr·auchissaient ·poiuLlcurs 

. n&gn's. 

·. 
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(1819) compte-on à Paracatú deux ou trois pers0uBes qui ·· 
s'occupent en grand de I' extraction de I' o r; la population . 
de eette ville a singulierement diminué, etJ'.on n'y voit pl;us 
qu'un. tres-petit nombre de _blancs qui généralement sont 
peu riches, et auxquels le climat et I' oisiveté ont fait per­
dre cet esprit entreprenant dont leurs peres furent animés. 

ll ex.iste · à Paracatú beaucoup de mulâtres; mais ce 
sont les negres libres et créoles qui forment aujourd'hui 
la majeure partie de la population de cette ville. Leurs 
femmes filerit du cotou pour faire .de grossiers tissus; quel­
ques hommes ont dés métiers, le plus grancl nombre va de 
terilps en temps chercher un péu de poudre d' o r dans Ies 
ruisseaux. voisins. Presque tons vivent dans une extrême 
pauvreté; mais ils ne trouvent point que ce soit acheter trop 
cher le bonheur de passer la plus grande partie de leur 
t~mps à ne rien faire. On peut croire aisément que des 
homrries sans occupation et sans príncipes sont enclins ~ 
plus d'une so.rle de vice. Le vol , qui natt de l' oisiveté et qui 
la favorise, est un de ceux que l'on reproche le phis aux 
negres de Paracatú; tres-souvent ils enlevent ·des bestiaux 
aux cultivateurs du voisinage. 

Pendant lopgtemps Paracatú fit partie de la comarca de 
Sabará. Ce fut d'abord un simple village, puis un chef-lieu, ­
de jústice (iulga.do), et enfio un décret du 20 octobre 1798 
en fit une ville sons le nom de Villa de Paracatú do Prín­
cipe (1). Dans I' espace d' environ dix-huit aos, Paracatú 
resta le chef-lieu d'un termo administré par un,juiz de (ora; 
mais, le 17 mars 1815 (2), on érigea ce termo en chef-lieu 

- (1) Ce nom de PaTacatú elo Pl'i ncipe. n'est employé que pour lc~ 
acles publics; duns I'usage habituei, ou dit simplement Pa1·acatú. 

(2) Celle date et la précédente sont cmpruntées à Pizarro . 

. , 
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de corna1·ca, et, comme je )'ai déjà dit, par un décret du 
4· avril1816, on réunit à la nouv_elle comaTca les justices 

· d' Araxá et de Desemboque. li fut décidé aussi que Para­
catú, ayant un ouvido1·, n'aurait plus de j~tiz de fora, 
rpais seulement deux juges ordinaires (juizes o1·dinarios) 
et un jilg!'l eles orphelins (.iuiz dos orfãos). 

A l'époque de mon voyage, il y avait déjà un certain 
temps que le nouvel ouviclm· de Paracatú é~ait nommé; 
mais il n' avait pas encare soogé à quitter le lieu de sa rési­
dence. C'était ~lors un usage général daos le Brésil qne les 
administrateurs ne se rendissent à leur poste que fort loog­
temps apres.leur o'0minalioo. On a vu des capitaines géoé­
raux rester plusieur~ . ànoées à Rio de J ane'i'ro, avant de 
partir pour leurs gouvernements , paraitre à la cour, et 
marchander avec le roi sur le prix de leurs services futurs. 
On connaissait toute la faiblesse du prince et on en prd'­
fitait. 

Quoique détaché de Sabarà, Paracatú continup_i t, lors de 
mon voyage, à eo dependre pour ce qui concerne la fonte 
de I' o r ( 1). A la vérité , l' ouvidor de cette derniere ville est 
aussi intendant de l'or; mais le métal extrait de tout le 
territo1re de Paracatú devait être fondu à Sabará. li y avait, 
dans le chef-lieu de la comarca nouvelle, deux maisons 
(casas de premuta) oú l'on échangeait l'or en poudre contre 
des billets (bilhetes .de permúta ), et, tous les trois mois, on 
faisait à l'intendance d~ l' o r (intenclencia d' ouro) de Sabará 

(1) Si, de 1822 à 1829, oo o'a pomt créé u Paracatú d'é tablissemeot 
pour la fonte de l'or (casa da f'ttndição), l\1, Wals~ s'est trorupé quand 
il a dj~ qur., i1 la dcrniet:e de ces époques , il en cxistait, à llfinas, dans 
chaque chef-licu de C011Ut1'ca (Nntes, H, 138), 
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la remise de ce~ui qui avait été réuni dans les maisons dé 
change (1). . · 

Quant au spirituel, Paracatú est !e chef-Iieu d' une pa­
roisse qui, autrefois, s'étendaitjusqu'à Salgado (2), et qui · 
a été réduite successivement, à mesure que le Sertão s' est 
peuplé davantage. Aujourd'hui (1819), elle a 50 lieues dans 
sa plus ,grande loúgueur et en virou 16 de largeur; mais, 
dans cet immense territoire, elle ne comprend qu'une popn-· 
lation de 7,000 âmes, dont 5,000 dans Paracatú et un 
rayon d' environ 1 !iene. Ce qui prouve, au rest€), co~bien 
cette ville a perdu de son importance, depui~ que · ses mi­
nes ont commencé à s'épuiser, c'est que, suivant PizarnO>, 
on y comptait 12,0@0 ha·bitants en 1766, ·et a:Iors sa, popu­
lation n'était déjà plus aussi considérable qu' elle I' avait été 
dans l' 0rigine (5). 

Paracatú est situé aux limite3 d'une plaine, sur la par­
tie la plus basse d'u.n vaste plateau qui couronne un morne 
peu élevé et qui s'étend par une pente presque insensible. 
Ce morne· est entouré de quatre ruisseaux, et se raitache, 
par une sorte d'isthme, à la montagne appelée JJ!io1,ro da 
Cruz das Almas (m~mtagne de la croix des àmes du pur- , 
gatoire) , dont il n' est réellement que la C@ntinuation, 'car 
·il en suit exactement la pente. 

Tróis des misseau~ doot je viens de parler prennent leur 
source dans le Morro da Cruz das Almas, savoir : le Cor-

(1) Mon Voyage dans les pr·ov·inces de Il'io de Janei?·o, etc. ( I, 338. 
et suiv. ), coutient des renseignements sm· les c.asas de permuta, Jes 
bi lhetes de pe1·muta, et tout ce qui a rapport il la circulation et il la 
fonte de l'or . 

(2) Ou tJ•ouvera des détails su r Salgado dan~ mon Voyage dams les 
provinces de Rio de Janeir-o, etc., Il, 10,7. 

(3) 111ern. fl.'ist ., Vlll, segunda part., 213 . 

:t. . ' 
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rego Rico ( ruisseau ricb~) (1), I e Carrego dos Macacos 
(ruisseau des singes) et celui de S. Domingos. Le Carrego 
Rico, dont j'ai déjà pari é, doit son, nom à la grande quan­
tité d' o r que les premiers mineurs tirerent de son lit , et 
fait à I ui seu I le tour d' environ la moitié du 1\'Iorne sur le­
qnel est Mti Paracatú; le Corrego dos l\'Iacacos baig~e un 
des cótés du morne et se réunit bientót au Corrego Rico ; 
cel'ui de S.' Domingos ne toucbé, pour ainsi dire, Ie morne 
que par un point (2); enfio le Carrego Pob1·e, autrement 
dit Carrego Superbo ou do Menino Diabo (ruisseau pauvre, 
ruisseau superbe, ruisseau de l'enfant-diable), complete 
cette espece de ceinture . Les trois premiers de ces ruis­
seaux, et principalement le Corrego Rico, ont été Ie tbéâtre 
des travaux des mineurs , et leurs bords , bouleversés de 
toutes les manieres , laissent voir à découvert une terre 
d'un rouge foncé. Le Corrego Pobre fournissait beaucoup 
moins d'or que les aútres, d'ou lui vient son nom. Celui de 
Superbo, qu'il porte également, lui a été donné parce que', 
dans le temps des pluies, il devient tres-considérable. Voici 
enfio 1' origine du nom de Menino Diabo, qu'il a reçu en­
core : Dans les commencements de Paracatú, il s'éleva une· 
três-grande rivalité entre les jeunes gens qui habitaient l~ 
bas de la ville, pres de I' église de Ste. Anne, et ceux qui de­
meuraient dans I e haut, aupres de celle du Rosaire. Les uns 
et les autr.es allaient se baigner, les soirs, dans I e Corrego 
Pobre, qui devenait I e théâtre de leurs querelles, et c' est 

(1) En écrivant lc mot C01'7"ego, j'ai toujours suivi la véritable ortho­
graphc portugaise ; mais, à Paracatti commc dans lc reste de la pro­
v ince dcs nfincs, on prononce cm·go. 

(2) "La sourcc du Corrego de S. Domingo appelée Olhos d' Agua (sour­
ces) .fouroit l'eau que l'on boit ordinairemcnt à Paracatti. 

.·r"·· 
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I.à ce qui a fait appeler ce misseau COITego do Menino 
Diabo (ruissean de l'eofant-diable). 

La ville de Paracatú~n'occupe qu'uoe tres-petite partie 
· du p~ateau sur Iequel elle a été Mtie, et s'éleve immédia­

tement au-dessus clu Corrego Pobre. Sa forme est allongée; 
ses rues principales suivent la pente presque insensible du .<!fi . 

morne. Située s,ous un beé).U ciel, dans un pays découvert , 
à l'extremité d'une plaine qui est bornée par de petites 
montagnes, Paracatú ne pouvait manquer d'avoir un ail· 
ele gaite étranger à toutes les villes dé la partie orienta!e 

.de Minas Geraes, et sa positiÕn acquiert plus. de charme 
eneore au~ yeux du voyageur par I' ennui qu'il a éprouvé 
silongtemps avant d'arriver à cette espece d'oasis. 

Les principales rues de Paracatlí sont larges, assez régu­
lieres et pavées : les maisons ·qui les bordent n' ont, pour 
la pl11part, que le rez-de-chaussée; elles sont basses~ J>C­
tites, b~ties avec des adobes, mais blanchies et convertes 
en tuiles. Toutes ont des jalousies qui s'avancent un peu 
opliquement dans la rue, en rpaniê1·e de hotte, s' ou,vrent 
de bas en haut , et sont foFmées de Mtons croisés et fort 
rapprochés. Un granel no~bre de maisons sont aujourd'hui . 
désertes et mal entretenues Celles qui sont bâties sur Ie 
côté de la ville, au bord du Corrego Rico, sont habitées par 
des Regres créoles; elles sont três-petites , sans crépi et 
n'annoncent qu'une extrême .indigence. . 

J' ai dit que, dans toutes les villes .'et villages de la pro­
vince des Mines, chaque maison a un petit enclos (quintal) 
ou sont plantés principalement des Bananiers et eles Oran­
gers. Ces enclos sont plus nombreux peut-être à Paracatú 

· qu' ailleurs, et les groupes d' arbres qui les remplissent p~o- ' 
duisent un effet tres-agr.éable, lorsqu' on ·déco:uvre la vme 

I. 19 

. .... :-· .. 

. , 
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du haut dcs morhes voisins : d' ai lleurs, à quelques excep­
tions prês, on ne voit dans les jardins de Paracatú, comme 
dans la plupart de ceux des autres vill~s, que des arbres 
fruitiers entassés sans aucun ordre; mais , quand l'indo­
lence des habitants ne s' opposerait pas à ce qu' ils soignas­
sent davantage Ieurs ,jardins, ils trouveraient, dap.s Ia rareté 
de l' eau et les ravages des fourmis, de grands obstacles à 
la culture des légumes et des fleurs. · 

II n'y a à Paracatú qu'une place publique, dont Ia forme 
est à peu prês celle d'un triangle et qui termine. une des 
rues principales appelée la Rue droite (1·ua direita). 

C'est à l'.extrémité de cette place qu 'est bâtie l'église de 
Ste. Anne, la pll!S ancienne de Paracatú. Outre cette église. 
qui déjà tombe en ruine' il y en a encore quatre autres ' 
toutes construites en ten:e. L' égl ise paroissiale , dédiée à 
S. Antoine, est ornée avec gout; on désirerait seulement 
qu' elle fut pl us éclairée. A prê's cette derniere ; celle du 
Rosario, qui a été bâtie aux frai_s des esclaves, ~st la plus 
grande et Ia mieux ornée. 

Deux fontaines fournissent de I' eau aux habitants de Pa­
racatú; mais elles sont' sans aucun ornement. 

La casa da camara (I' hôtel de ville) est une petite mai­
son carrée, à un étage, et dont le rez-de -chaussée smt de 
prison, suivant la coutume de Ia province. 

On voit à Paracatú un assez grand nombre de tavernes et 
plusieurs boutiques assez bien garnies. Peu de marchands 
commercent directement avec Rio de Janeiro ; la plupart 
font venir O.e S. João d'EI Rei les articles dont ils ont be­
soin, et envoient, en écbange, des cuirs écrus et du coton. 

J1 a été un temps ou , à I' a ide d' une sébile ( batea) , on 
retirait, d'un seul coup, jusqu'à une demi··livre d' o r du 
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Corrego Rico ( 1), et a_ujourd'hui les mines de Paracatú sont 
eocore tres-r.icbes. A la vérité , lors de moo passage, ce 

.ruisseau ne· fournissait pas aux- faiscadores (2) plus de 1 
ou 2 vintens ( 46 14/16 cent.) de poudre d'or dans ,toute 
une journée, parce que la saisoo avait été extrêmement 
seche; ~ais, quand des pluies tres-abondantes ont entrainé ~ 
beaucoup de sable avec elles, ees hommes font soúvent des , 
journées de 1,200 reis (7 fr. õO c.) et davantage. Cepen­
dant le m-anque d' esclaves et de capitaux: ne per!Jlet pas 
qu'on se livre ·actuellement à des iravaux tres-considéra­
bles, et une autre· cause, Ié~ raveté des eaux, .y met éncot:e 
obstacle. Lorsque les pr~miers mineur~ vinren~ s' établir • 
dans ce pays, tous les ruisseaux étaient bordés de bois; ils 
ont été cou,pés, et I' eau est devenue beaucoup moins abon- .. 
dante. Tel est, en Amérique comme en Europe, Je résultat 
des déboisements·. 

Parmi les trois ou quatre personnes qui , lors de mon 
voyage, s' occupaient en grand de la reehE_lÍ'che de l"br dans. 
les environs de Paracatú, je dois citer mon excellent hôte, 
·Je ~argento m6r Alexandre Pereira e Castro . Il venait d'ou­
vrir une mine au-dessus de la ville, dans un terrain dont 
la superficie avait déjà été effleurée par les anciens mi­
neurs. A une profondeur de ~O palmos (11 metres), il avait 
tl'oúvé un cascalho (3) fort riche, et il en avait retiré un 

(1) P1z., 111em. hist., VIII, part. segunda, 214. 
(2) Les faiscadoras sont des -hommes trop pauvres pour se Ii:vrer à 

de grands travaux et qui vont cherc.her un peu d'or dans le sable des 
rivieres ou dans le résidu des lavages. Voyez mou Voyage dans les pro­
vincas de Rio de Jan.eiro, etc., I, 257. 

(3) Les mineurs désignent par ce mot un · mélange de cailloux et de 
sable qui renferme des parcelles d'or (Voyage, dans le~ provinces de 
R-io de Janeiro, etc., I , 245 ) . 
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o r à 25 carats , de Ia plus belle couleur, landis que celu i 
qu' on trouve dans I e Jit des ruisseaux n' est guere qu'à 
19 carats . En général, on observe dans ce pays, et peut­
être en est-i1 de même dans toute Ia proYince, o.n observe , 
dis-je, que I' o r est à un titre d 'autant plus é.levé qu'il a été 
recueilli à une plus grande profondeur. Le sa1·gento mó1· 
avait .creusé des réservoirs pour conserver les eaux plu­
vi.ales , et de petits canaux pour conduire celles-ci à sa 
.mine, et il est à croire qn'il aura obtenu quelque succes . 

C~pendant, il faut le clire, ces efforts isoles ne sauraient 
amener de bien grands résultats. On ne tirera véritable­
ment parti eles mines de Paracatú qu'en formant eles socié­
tés qui réunissent des fonds assez considérables pour sub­
venir aux dépenses préliminaires. Mais, comme les fortunes 
sont actuellement ici tres-médiocres, de telles sociétés sont 
peut-être impossibles : cl'ailleurs I' apathie, ledéfaut d' ordre, 
une méfianc~ trop souvent justifiée n' ont pas permis , jus­
qu' à ce jour (1819), que l'esprit d'association pénétn1t 
dans les mmurs des Brésiliens; d'un autre côté , peut-être 
~erait-ce UQ malheur pour le pays que des étrangers y son­
géassent, car ils ne manqueraient pas d'emporter dans leur 
pa.trie le fruit de leurs travam. 

l.e revenu des mines ira sans doute toujours en dimi­
nuant; mais Ia ville de Paracatú trouvera une ressource 
dans les avantages que lui pTocure son titre de chef-lieu de 
comarca; elle en tronvera surtout elans les produits de ses 
alentours et la vente du bétail que nourrissent ses plltu­
rages. 

tes terres des environs de Paracatú sont propres à tous 
les genres de culture. La canne à sucre, le ma·is, le ;.iz, 
les haric~ts , le manioc y réussissent également bien . 
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Com me duns l9s autrcs parties de la .province çles l\'l ines , 
. on cnseinence deux: foi.s de suíte les terrains vierges; il 
faut, upres cela , laisser reposer le sol penclunt cinq ans, 
a'fin que les taillis prennent assez de force pour pouv0ir 
être bn1lés, et, ci nq aos plus tard , on les recoupe pour 
Jes bn1Ier encore. Lorsqu'oo a soin ele donoer aux terres 
un repos de cette durée, le capim gordum (Melim's rninn­
t-iflora) ne s'en empare poiot; mais, quand on·Ies alfaiblit 
en ne mettant pas un aussi long intel'valle entre deux: ·ao-·~ 

nées de culture, l'ambitieuse Graminée ne tai'de poin:t à 
se montrer. 

Autour de Paracatú, on est obligé sans doute de donner 
du sei aux bestiaux; mais, comme il s'y trouve, à_ ce qu' il 
paralt, eles terres un peu salpêtrées, la distribution ne se 
fait que de trois en trois mois. C' est I e sei de Pilão Ar­
cado (1) que l'on emploie à cet effet, celui qu'on appelle 
sal da ter·ra (sei du pays) . L e sei venant de I' Océan serait 
trop che1·, etil n'y en nvait même point à Paracatú, ·à l'é­
poque de mon. passage. Plus }Jres du S. Francisco, il u'est , 
pas nécess.aire de faire la mê,rne dépense; les terres salpê­
trées y sont communes comme à l'est de ce tleuve (2); lc 
bétail s'en repatt avec av idité, et elles suppléent au sei. 

Aux envírons de Paracatú, on n'incendie les pâturages 
qué vers les mois de juin, juillet et ~aout, c' est-à-dire dans 

·' 
(1) C e sel est celui que fournisseuL, 1t envir_on 130 legoas de Salgado, 

les deux cótés du S. Francisco (Voyage clans lcs provincas de 11-io de 
Janeiro, etc., U, 112). I[ prend I c nom de sei de Pilão Arcado, parcc 
qu'on lc rccueille aux environs de la viHc de ce uom , dans la provincc 
de Femam]Jouc. Si je ue me Lrompe ,' à Paracatú el d'autrc; partics de 
l\'liuns, on dit, par corruptiou , Pi tões ;H'cados. 

(2) VO)' CZ mou Voyage dans ln p1·ovince de Rio rle Ja.neiro ' · etc., 
ll , 317. 
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Ia saison de la sécheresse, et le feu n'y prend pas lors­
qu' on I e met avant cette époque. Cepen dant les propriétaires 
qui veulent avoir plus tôt de l'herbe fralch~ pour leurs va­
ches à lait gardent une certaine étendu:e de pâturages, sans 
y mettre Ie feu, pendant toute une année, et ils peuvent 
Ies bruler I' année sui v ante, dês les mois d' avril et de ma i. 

C' estpeuqu'un payssoitfertile, si, commelemidi de la pro­
v ince de Goyaz, i! n'a aucun moyen d' ex:porter ses denrées. 
Il n'en est pasainsi deParacatú. Cetteville n' est éloignée que 
de 8 legoas du Porto de Beserra, ou la riviêre, également 
appelée Pamcatú, est navigable. Cette rivi ere, qui, m' a­
t -on dit, ·prend sa source à 14 legoas de la :ville de Para­
catú, dans la Serra do Ca1'1'Çtpato (1), se réunit au S. Fran­
cisco'· et, comme je l'ai dit ai lleurs, les bords ele ce grand 
fleuve sont, au delà du Salgado, d'une stérilité ex:trême(2). 
Depuis que les habitants des environs deParacatú s' occupent 
davantage de leurs terres, ceux des rives du S. Francisco 
viennent, clans ce pay~ , chercher du ma!s, des haricots , 
du sucre et de I' eau-de-vie, et apportent en échange le sei 
de Pilão Arcadp. Pendant que j'étais à Paracatú, il s'y trou­
vait eles marchands de Cayteté (3) , qui tâchaient de ras­
sembler des vivres pour les faire passer dans leur pays. 

(1) Cazal dit (Cm·og. Braz., I , 384) que lcs principales sources du 
Paracatú sont Je Rio Escuro et Je Rio da Prata . 

(2) Voy age dans l es provinces de Rio de Janeiro, etc., li, 412. 
(3) Cayteté ou Vi lla nova do Príncipe est une ville de la comana 

de Jacobina, dans la province de Bahia (CAz., Corog. Bmz., li, 137). 
Cctte ville , dit. YOD 1\iartms, o.fi'rc lc même climat et Ia même végétation 
que Minas Novas; aussi, dep uis uue trentaine d'annécs, s'y est-ou li v ré 
eu graud à la culture du cotoonier. ll y a à Cayteté des marchands qui , 
chaquc an.née, cnvoien l. à Bahia une quantité de coton formant la charge 
de mille mulets, ct cc lieu cst devcnu lc plns richc .dn Sertão de Bahia 
(ncisc, Il, 597). 
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Mais cette année-là était peu favorable pour des acbats 
de ce genre; car la séc!Jeresse qu'il avait fait, comme on I' a 
vu, pendant les mois oú i! pleut ordinairement, avait oc­
casionné une disette générale. C' é ta i t surtout dans la ville 
de Paracatú que la famine se faisait sentir. Pendant quel­
que temps, les·denrées avaient été taxées par !e juge; mais, 
comme personne n'apportait plus rien, ainsi qu' i! devait 
être t'acile dele préyoir , la taxe avait été levée. Aussitôt 
qu'il arrivait un .cbar iot cbargé de vivres, cbacun se préci­
pitait pour avo ir sa part, et I e magistrat était obligé de dé­
terminer ce que cbaque maison devait acheter. Sans lui et 
sans Je sar_gento mór, je serais parti d'e Paracatú sans au­
cune provision. 

Pendant le séjour que je fis duns cette ville, je fus. com­
blé de politesses par le sargento m61·, Alexandre Pereira e 
Castro, qui m'avait abandonné sa ma~son pour aller s'éta­
blir dans le . voisimige et me rendit mille petits services . 
li était impossible de voir un homme meilleur ; i! était 
actif, quoiqu' il ne fut plus jeune, toujours gài, toujour; 
prê't à obliger, toujours disposé à excuser les autres et à 
embrasser le parti de la modération. Il aimait son pays 
par-dessus toutes choses et croyait que, dans Je monde en­
t ier, il n'y avait rien au-dessus de Paracatú . Ce qu'il aimait 
cependant plus encore que sa patrie , c' étaieot ses mines, 
mais bien moins à cause de l'argent qu'il en timit que 
parce qu' íl avait eu la gloire ele les ou v rir ct d'y faire des 
ouvrages assez bien entendas. 
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CHAPITRE XV. 
'· 

VOYAGE DE PARACA'fÚ A LA FRONTI:imE DE GOYAZ . 

Vue dont on jouit cn quittant Paracatú.- Le 1l101TO da Or·uz das Al­
mas. - La Serra dos Monjolos; cours de plusicurs rivieres. - Ha­
meau de 11/onjÓlO$ . - Un canal. Résultat fàcheux de la capitÇttion 
pour les pays -auri(eres. - Fazenda de 11Ioinho. - Fazenda de Ta­
pera. - L'auteur remonte sur le sommet de la Serra elo S. Francisco 
e da Paran •hJ'ba. - Description générale du plateau sm lcquel il 
VOJ',,gc pendant plusieurs jours. - Fazenda de Sobradinho. Sa pro­
priétaire. - l\Iarais. Plantes qui semblent s'attaeher aux pas de 
l'homme. - Cavei·ra; une nuit passée dehors. - L'auteur entre dans 
la province de Goyaz. 

Pou~ me rendre de Paracatú au Registro dos Ar·repen­
didos, limite de la pro~ince de Goyaz, je pouvais choi~ir 
entre deux chemins. Le plus nouveau _est bordé de quel­
ques habitations, mais, comme il traverse des marais, on 
n'y voyage_ coJ11modément que da~s Je temps de la séche­
resse. Je passai -par Je plus ançi~n, ignorant peut-être, au 
moment de l)lOD départ, qu'il y en eut un autre (1). 

En quittant Paracatú (22 mai), je traversai la ville dans 
toute sa longueur , 'accompagné par mon excellent hôte et 
par un mulâtre esclave qu' il voulut absolument me donner 

(1) ltinérairc approximatif de la villc de Paracatú aux Arrepend idos , 
fronticre de la province de Goyaz : 
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ponr les premiers jours de mon voyage. Nous suivimes le 
platean SUl' leq LÍel la viU e est bâtie ,_ jusqu'à éette espece 
el'isthme qui joint ce plateau au Morr<? da Cruz elas Al­
mas (1) . Là nous -nous arrêtâmes quelques instants à une 
maisonnette qui dépendait des mines du sargento mór, et 
d'ou l'on découvre unetres-bellevue. D'un côté, .ondo­
mine Paracatú dont les maisons et les églises semblent dis­
persées au milieu de groupes d'Orangers e~ de Bananiers . . 
Dans une vallée profonele coule le ruisseau de S. Domin­
gos, bordé de deux,. lisieres d'une belle verdure qui décri­
vent ele gracieuses sinuosités; et, sur la rive droité du ruis­
sei.m, on voit la petite chapelle de S. ;Domingos, pres .de 
laquelle sont des maisonnettes entourées d'Orangers. Dtun 
autre .côté, enfin, on découvre le Morro da Cruz elas Almas 
dont la surface est toute converte des éclats de pierre déta­
chés par les anciens mineurs, et au milieu desquels crois­
sent quelques plantes éparses, principalement des Goya­
viers et des Mélastomées. 

Le Morro da Cruz das Almas présente un plateau qui . 
peut avoir 1 lieue de circonférence. C'est de là que Ies an­
ciens mineurs ont tiré le plus d'or. Je fus étonné de l'éten­
due de JeÚrs travaux; il n'est pas, dans cet en-droit, 1 pouce 
ele terrain qni n' ait été rem ué.; de tous les· côtés, on ·voit 

De Paracatú à Monjolos, hamcau. . . .... .. . 
Moinho, pelite habitation. . . . . . . 
Tapera, habitation . ....... . . 
Fazenda do Sobradinho ..... .. . 
Caveira, bord d' un ruisseau eo plein 

2 1/2 legoas. 
3 1/2 
3 
41/2 

ait·.. . • . . . . . . . . . . . . . . 6 
Arrevendidos, douanc.. 5 

----
21.1/2 lcgous. 

( l) Voycz lc chupilre précédcnt. 
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des excavations, des monceaux: de pierres, des réservoirs 
creusés pour reoueillir les eaux ph.iyiales, des canaux eles­
tio és à faciliter leur écoulement; parto_ut l'image du bou­
leversemeqt et de l' aridité. Au.. mil i eu de cette espece de 
chaos se voient cep~ndant un assez grand nombre de mai..: 
sonnettes bâties en pierre et habitées par des negres créoles 
qui passent leur vie à ramasser un peu de poudre d'or, 
soit dans les ruisseaux: voisins, pendant la sécheresse, soit 
sur le platean, da~s la saison des pluies. 

Apres avo ir descendu le Morro da Cruz das Almas, je par­
courus, jusqu'à MonJolos, un pays montagneux:, couvert 
d' arbres rabougris dispersés parmi des Graminées. Les ter­
raios jadis en culture sont couverts de capim gordura. 

Avant d'arriver à Monjolos, Ie lieu 01!je fis halte, je tra­
versai une partie de Ia Serra du même nom (Serra dos 
Mon:jolos (1) ,. vers I' endroit ou le Cmngo de Santa Rita 
prend sa source, c'est-à-dire à environ 1 lieue et demie de 
Paracatú. Les Corregos de S. Domingos et de S. Antonio, 
dont j'ai parlé J~lus haut, se jettent dans le Santa Rita, et 
ce i:lernier réunit ses eaux à celles du Ribeirão de S. Pedro, 
qui commence sur la Serra do S. Francisco e da Parana­
hyba, pres le lieu appelé Tapem. Le S. Pedro se jette dans 
I e Rio ela Prata (rivil~re d' argent); celui-ci dans le Rio PnJto 
(ri viMe noire), navigab)e pour les pirogues; et enfio ceder­
nier dans le Paracatú. 

Monjolos, le lieu oú je fis halte, est une espece de pclit 
hameau composé de quelques maisoonettes éparses tlans u 11 

fond, sur !e bord d' un ruisseau, et habité par des negrcs 
créoles et libres . 

. (I) J,cs Monjolos SOllL une Lribu de ucgrcs arricains. 
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Le jour suivant, entre Monjo1os et jJtoinho, je suivis une 
plaine étroite et allopgée, bordée d'un . côté . par la Serra 
dos Monjolos, et de l'autre. par celle de Capitinga, qui 
toutes deux: ont peu d' élévation. A 1 lieue de Moinho; le 
lerrain devient plus inégal. 

De loi_n Je vis, dans la. Serra de Capitinga (1), l'en~roit 
oú commence un canal qui, aprês avoir parcouru un espace 
d' environ 6 legoas, portait autrefois de I' eau à une des 
mines des énvirons de Paracatú. Ce Cé).nal avait été ouvert', 
dans le courant du ,siecle dernier, par une société de mi-. 
neurs qui né put eu retirer aucun ~vantage. Comptant sur 
de grancls succes, elle avait fait des avances considérQ.bles, 
mais Ia Ioi de la capitation (capitação) fut rendue avant 
qu' elle eut commencé à rentrer da os ses fonds. Cette· lo i 
exigeait que l'on payât annuellement l) oitavas d'or (2) par 
esclàve; la société, déjà obérée, ne put résister à une charge 
aussi énorme ; ses esclaves furent saisis pour le eompte du 
fisc (fazenda 1'ectl), et elle se sépara sans avoir' obtenu aucun 
résul!at. li y avait longtemps, lors de mon voyage·, que la · 
capitation avait été supprimée; mais il parail que, pendar;tt 

(1) Dans le c!ntpitre intitulé, St~ite du voyage au:p sowl'ces dt~ 

S. FTanc'isco, etc., j'ai parlé d'une f azenda aussi appelée Cap'it'inga, 
et j'af donné l'étymologie ele ce nom. 

(2) La valeur intrinsccftle d'uu oitava d'or est 1,500 reis. Déduction 
faite de 300 reis que l'on reticnt, dans lés i ntendances et les maisons 
d'échange ( cCIJsas_ de permuta), pour le cinquieme ou impôt du quint 
(qu'into) du au fi se, il reste 1,200 reis; aussi compte--t-on ( annéc 1816 
à 1822) , da os la province des Mines, par o'itava,s de 1,200 reis. Comme 
jc crois, pour des raisons qu'il serait trop long et asscz inntile de dé­
duire, que, ela os le páycment de la capitation, l'oüava s'évaluait sm· lc 
picd de 1,500 reis , l'imp6L plH'ÇU annuellem!)qL su r chaqne ncgrc s'éle­
vait illa sommc exorbitante de 7,500 reis ou 46 fr. 87 c. · 

' . 
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le peu d'années q'u'on I' a maiQtenue, ellc a porté un coup · 
funeste aux pays auriferes. · 

Dans le coú1·ant de la même journée, je traversai trois 
ruisseaux bordés, à droitc et à gauche, u'une lisiere de bois, 
et, pres de chacun d'eux:, je vis une maisonnette : ee fu-
rent les seules que j'aperçus ce jour-Ià. . 

Moinho (moulin), ou je passai la nuit, est une petite fa­
ze"fda qui appartenait au saTyento mór Alexandre Pereira 
e Castro et ou l'on m' établit sous le toit qui couvrait la 
mqnjola. 

Avant d'arriver à Paracatú, j'avais éprouvé une chaleur 
três-forte. Pendant que je restai dans cette ville, et lc pre­
mier jour de mon voyage, il avait fait enc~re fort chaucl 
dans le milieu de la journée, mais les soirées étaient déli­
cieuses. La nuit que je passai à Moinho fut froide, ce qui 
tenait sans doute non-seulement à ce que je m' étais rap­
proché de la gran~e chaine, mais encore à ce que je ·me 
trouvais alors dans nn fond, sur le bord rl'un ruisseau. 

Apres avoir quitté Moinho, je traversai la plaine dool j' ai 
pari é plus haut, et ayant monté la Serra dos Monjolos, qui 
n' est qu'un des contre-forts de la grande chaine, je suivis, 
jusqu'à Tapera (maison ruinée), un plateau interrompu seu-

. lemcnt par quelques inégalités. 
A 2 lieues de ·Moinho, je passai pres de la Fazenda do 

Campina (fazenda du cl;wrpentier), plus considérable que 
celles que je voyais depuis longtemps. Elle est siluée su r lc 
bord cluR·ibercio deS .Peclro quej'avaisdéjà traversé à pcn 
de distance de Moinho. 

Je fis halte à la fazenda de Tapera, oú je fus parfaitement 
reçu el ou l'on m'indiqua les noms çt les propriélés de plu · 
·ieurs especcs de plantes dont on fait usage dans lc pays. 
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Les ten;es de cc canton sont bonnes et rendent de dix: 
à se!ze chars de ma'is par alqueire ; elles sont ·égafement 
trcs-favorables à la eulture du manioc et de lá ca~ne à 
sucre. 

A. Tapera, je me trouvais pour la seconde fois sur le pla­
teau qui couronne Ia Serra do S. Francisco e da Parana­
hyba, etje Je suivis dans un espace d'environ 16legoas, 
jusque vers le .Registro dos Arrependidos . D' apres ce que 
j'ai dit plus haut, jl est é\"'ident que Ie,plateau de la Serra 
dos Monjolos vient se confondre avec celui de la grande · 
cha'ine, et je ne saurais même préciser I e point ou la sépa:.. 
ration s'opere. 

J e vais jeter sur çe demier un coup <.l' mil général,. puis 
je continuerai le récit de mon voyage. 

Il peut a~oir environ 6 legoas ele largeur. Dans les lieux 
les moins élevés, on y -voit des bouquets de bois; ailleurs 
ce sont des pâturages composés seulement de _Graminées, 
et d'autres ou, U\.!. milieu des herbes, se montrent çà et I à 
des arbres rabougris cl'autant plus rapprochés ·et plus vi­
goureux que I e terra in prend une teinte plusrouge(1). Quel­
ques fonds sont marécageux et couverts d'une herbe épaisse 
au milieu de laquelle s'élevent de petits bouqu:ets d'arbres 
serres, d'un vert foncé, à tige grêle et rameuse dês la base; 
ces ' marais devien nent probablement eles· especes de lacs 
dans la saison des pluies et portent d1J.ns le pays le nom de 
l~ow. . · 

D' apres.Ies renseigneménts que j'ai pds, les bois dupla­
teau, comme aussi ceux des environs de Paracatú, ne se dé.,. 
pouillent point entierement de leurs feuilles, ainsi que cela 

(1) Voyez plus haut. 
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a lieu dans les catingas de Minas Novas et celles des bords' 
du S. Francisco. 

Le plateau produit le ma·is, les haricots et le riz; mais la 
températui:e y est trop fralche pour le coton et la canne à 
sucre. Du côté de Tapera, les terres sont assez bonnes , et 
l'on peut même cultiver celles dont le cap-irn goTdura s'est 
emparé; maill il n'en est pas ainsi du reste du plateau : à 
peine y a-t-on ensemencé un champ une ou deux fois, que 
le capirn go1"dura I e couvre entü~rement, et il ne s' éleve 
pas assez pour qu' on puisse !e brwer et planter dans ses 
cendres. 

Sur le plateau, on est obligé de donner du sel aux bes­
tiaux; mais, üu côté de 1' est, à peu de distance de la 
chalne, il y a déjà assez de terres salpêtrées pour remplacer 
cette substance. 

Depuis Tapera jusqu'à.Sobmdinho, je vis quelques petites 
chaumieres; mais, apres celte derniêre fazenda, dans un 
espace de 11 legoas, je ne rencontrai qu' une chétive cabane, 
et r.ependant ce chemin est un de ceux qUi vont de Minas à 
Goyaz. En plusieurs endroits , on découvre une vue fort 
étendue, mais on n' aperçoit aucune habitation ni aucune 
trace de c~ture . 

On m'avait dit que .ie trouv.erais, sur ce plateau désert, 
un grand nombre de bêtes sauvages, mais je n' en vis au­
cnne; je vis également pen d' oiseaux. Depuis longtemps 
la saison des insectes était passée ( 1); je ne trouvais que 
quelques espêces à ailes nues, des punaises, un petit nom­
bre de papillons et de sauterelles . Je n'étais pas beaucoup 

, (1) Le temps des pluies esl, dans la partie du 13résil situéc entre lcs 
tropiques, cellc ou l'ou trouve I c plus d'iuscctcs. 
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plus heureux pour les plantes; il n'y en ().Vait alprs presque 
point en fleur. 

Le chemin , sur le plateau, n'a souvent que la largeur 
d'un sentier; mais il est parfaitement égal. 

Je vais à présent entrer dans quelques détails. 
Entre Tapera et Sobradinho , qui en est éloigné de 

4lieues et demie , -quelqu.es mouvements de terràins em.:. 
pêchent, presque touj0urs, ele jouir, sur la droite, Q.'une 
vue étendue; mais, à gauche, on découvre une plaine im­
mense . . 

Ce fut entre les mêmes fazendas, à l'i:mdroit appelé La­
goa ToTta (Je Jac tortu), dans un de ces fonds marécageux 
déc6ts plus haut, que je vis les petites chaumi!?n·es dont j'ai' 
déjà pari é. D' ailleurs une solitude profonde; quelque lo"in 
que la vue puisse s' étendre, o.n ne clécouvre ni habitation 
ni .culture., et je ne rencontrai p@rsonne. dans le chemin. 
Firmiano et José Marianno prétenclirent avoir aperçu l'un 
un ema (1' autruche d' Amérique ou nandu, Thea americana), 
l' autre un chat sauvage; mais je ne vis aucun de ces ani­
maux. 

La fazenda de Sobradinho (petite maison à un étage·), 
ou je fis halte, le jour que je quittai Tapera, est située sur 
I e bord d'un petit bois mTosé· par mi ruisseau d' une eau 
limpide. Lorsque j'y demandai l'hospitalité, une femme 
h lanche, jeune encore et assez jolie, .se présenta , et me 
permit de tn3s-"bonne grâce de passer la nuit chei elle . Au · 
li eu de prendre la fuite, com me font les fernmes-de ce pays 
à la vue d'un étranger, elle causa avec moi et me lit beau­
coup de politesses. Elle me parut três-contente de son sort 
et me raconta avec indignation qu'un voyageur lui avait 
p"arlé avec horreur du désert qu'elle habitait. Cette fem.me 
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n' allÜit jamais à Paracatú, rnêrne à I' époque des grandes 
fêtes; elle ne connaissait dans Je monde que sa maison et 
son rnénage, comment aurait-elle pu ne pas les aimer '? 
Elle et le propriétaire de Tapera avaient même la vanité de. 
prétendre que ce pays n' appartenait pas au Sertão; le dé­
sert, disaient-ils ,. ne commence qu'au clelà de certaines 
montagnes qui se trouvent entre cette contrée et le S. Fran­
cisco. 

·La nuit que je passai à Sobradinho fut tres-froide ;_]e len­
demain, vers les dix ou onze heures du matin, !e solei! était 
brwant; mais pendant tout le reste de la journée nous 
eumes de Ia fralcheur. 

Au delà de Sobradinho, dans un endroit ou les arbres 
rabougris étaient plus serrés qu' ailleurs, je revis ces bam­
bous nains que j' avais tant de fois observés dans I e cours de 
mon premier voyage; je les avais déjà retrouvés entre I e 
Paranahyba et le lieu appelé _Moquem . 
· Ap'res avoir passé une petite chaumiere , celle de Cy­

priano, la seule que j' aperç.us dans toute la journée, je yis 
deux: de ces marais dont j' ai déjà parlé; I e premier s'appelle 
Lagoa dos PoTcos (lac des cochons.), et . le second Lagoa 
Fonnosa (le beau lac) (1). · 

Lorsque Paracatú était plus peuplée et cette n;mte moins 
solitaire, on voyait une maison sur le bord de chacun de 
ces 11\arais. Elles ont été abandonnées à cause de la rareté 

. des terrains couverts de bois et susceptibles de cultnre, et, 
Iors de mon passage, il en existait à peine quelques Iégers 
débris. C' est la o ature qui avait pris soin de conserver ici 

(1) Je n'ai pas besoin de dire qu'il nc faut pas confondrc ce marais 
avec le Lagoa Fonnosa, d'ou le Rio !11aranh1io tire sou origine (voycz 
CAZAI. , Coro(/., l, 323). 
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les .t races les' plus durablcs de la présence de l'homme. Ou 
étaient ces habitations, je re'trouvais les plantes qui sem­
blent saivre notre espece; des Orangers et des Bananiers 
offraient encor.e leurs fruits au voyageur, et le Cucurbita 
lagenaria ( gourde) serpentait au milieu des Graminéés 
sauvage~ . 

Apres avoil' fait 6 legoas depuis Sobradinho, Je m'arrê­
tai ·, pour y passet: la nu i~, dans un petit bois, sur'le bord 
d'un ruisseau, au lieu appel& Caveú·çt (crâne). Il y ava'it eu 
une maison dans cet endroit; mais·, à I' époque de mon 
voyage, elle était complétement détruite. Mes gens forme­
rent un abri avec des b.âtons enfoncés dans la terre et les 
cuirs destinés à recouvrir la cbúge de mes mulets. Sous 
cette espece de toit furent placés mes malles et mon lit, et 
mes domestiques s' étendirent par ten·e sur des cuirs .au­
tom~ d'un grand feu. J'écrivais mon joumal à la lumiere 

' d'une b'ougie; la nature était ensevelie dans une obscurité 
profonde; le plus grand calme régnait autour. de moi; je 
n' entendais que le murmure du ruisseau et I e coassement : 
de quelques petites especes de batraciens. 

A 2 lieu.es de Caveira est tln fond marécageux oU des ... 
bouqnets de bois serrés et des borilys (Mmu·itia vini(em, 
Mart. ) s'élevent aumilieud'une herbeépaisse. Làsetrouve 
une pel ite source d' eau limpide qui a fait donner à ce lieu 
le nom d'Olho d'agoa (source) . On appelle Chapada de 
S. Marcos (plateau de S. Mard) (1) la partie du plateau oú 

(1) Un voyageur qui a parlé des chapadas de Minas _Noyas les iu­
dique aussi tres-bicn comme étant des plàteaux (Suz. , Souv., ?43) ; mais 
je dois prévenir Jes ornithologistes qu 'ils chercheraient vainemcut, sur 
ecs clw.padas, un oiscau appelé coupy . Ccs deux syllabes peigncnt, par 
l'orthographe fraoçaise, la prooooéiatiou dil mot CU;TJ·irn, que Ics Brési -

1. . 20 

·. ' . ' 
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nalt celte petite fontaine, parce qu'elle est un des commen­
cemenls du lHo de S. M·arcos, qui s' écoule sur I e versant 
occidental de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba et 
va se réunir au dernier de ces fleuves. 

Apres avoh· fait environ 5 legoas depuis Caveira, je des­
cendis I e plateau (1) par une pente d' ou j'apercevais déjà la 
maison du Registro dos Ar1·ependidos (douane des repen­
tantif). Arrivé dans un fond, je passai sur un pont en bois 
le Rio dos Arrepend'idos, qui divise la province des Mines 
de celle de Goyaz, et j'arrivai au 1·egistro. 

lieus ont cmpruuté à la langue des Indieus et qui désigue Jes tcrmcs ou 
fourmis blanches . Les proéminenccs eu tcrrc, collées contre le tronc des 
arbrcs, sans être dcs nids d'oiseanx, comme I' a cru le voyagcur cité, 
sont bico réellement des habitatious de cupim. Quand l'arbre est d'une 
grosscur notable, la proéminence, ainsi que l' a dit I c même écrivain, cst 
simplcment appliquée coutre un côté du tronc; ellc fait le tour de celui-ci 
lorsqu'il u'a qu'unc circonfércnce ~édiocre. Les fourmis arriveut à lcur 
habitation pat· un chemin couvert qui commence au piCd de l'arbre; cc 
chemin n'a gucre qu'un pouce de Jarge sur quelques pouces de hauteur, 
et la vou te dont il est abrilé est construite eu terre, comme l'habitation 
elle-même. 

(1 ) Un cultivateur du pays avec lequel je fis route sur la Chapada de 
S. 'Marcos m'assura que ce plateau ue se termine point à la desceute dcs 
Arrependidos, mais qu'il se continue jusqu'au village de CouTos, situé à 
12 lagoas de cette descente, et pout-êtrc même beaucoup pios loiu. D'un 
autrc côté , M. Martins dit ( llcise, H, 570), cl'apres des rcnseigncmcnts 
pris auprês dcs habitants de la province de Goyaz, que le plateau de 
Couros ( Chapada dos Cou1·os) s'étcnd au loin vers lc nord : donc on 
peut considérer comme un fait à pcu pres ccrtain qu'il n'existe absolu­
ment aucunc interruptiou entre la Serra do S. Francisco c da Parana­
hyba et cellc du S. Francisco e do Tocantins. Ceci achcvc d~ moutrer 
combien il serait étrange de faire, com me lc propose Eschwege, une 
sculc chaíne de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba et de la Serra 
da Corumb:i e do Tocantins, taudis que la Serra do S. Francisco e do 
Tocantins, parfaitcment continue avec la premierc, n'eu scrait qu'unc 
sorte de 1:ontrc-fort ou passerait inapcrçuc (voyoz le commcnccment du 
chap. Xl). 
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Au point ou je descm1dis le platea'u, j:étais à 't:extrémité 
septentrionale de Ia Serra do S. Francisco e da .Par~nahyba, 
que j' avais suivie dans ~ou te sâ. longueur. Au bas de Ja· 
chaine je m~ retrouvai pour la seconde fois dans le bassin 
du Paranahyba auquel appartient le Rio dos Arrependidos 
qui, probablement, se jette da~s le S. Bartholo)lleU. 

- ' 

. ' 
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CHAPITRE XVI. 

TABLEAU Gl~NÉRAL DE LA l'ROVINCE DE GOYAZ (1). 

§ I. Histoire. 

Idée générale de l'bisLoire de Go:yaz. - 1\:IANOEL ConnM découvre cc 
pa:ys. - ll est découvert une seconde fois par BAI\TilOLO~lEO BuENO 
DA SILVA. Stratageme cmplo:yé par cct aventurier.- Le sccond BuENO, 
son fils, Lil.che ~e rctrouvcr lc pa:ys dcs Indicns Goy~s; son cxpédition 
réussit mal; il rctourne à S. Paul. -li part une seconde fois et recou­
nalt,le lieu ou s'était arrêté sou pere.- Les ·Indiens Goyás enticremeut 
délruits. -Une foule d'aventuriers fondent sur le pays de Go:yaz . ­
Cherté des denrées. - La nouvelle colonie linée à tous les crimes.­
Lc pays de Goyaz érigé eu capitainerie.- L'ordre rélabli par l'cxécu ·· 
Lion dcs reglemcnts rigoureux du marquis de Pombal. - Décadcnce. 
Comparaison du revenu des mines d'or pendant plusicurs années.­
État actuel. 

Des mines d' or découvertes par quelques hommes auda­
cieux et entreprenants; un essaim d' aventuriers se précipi­
tant sur des ri c h esses annoncées avec r exagération de 1' es­
pérance et de .Ia cupidité; une société qui se forme au mi­
lieu de tous Ies crimes, qui s' accoutume à un peu d' ordrc 
sous les rigueurs du despotisme milita ire et dont les moours 
ne tardeot pas à être adoucies par un climat brô.lant et une 

(1) Commc ce cbapilre est fort 6Lendu, je crÓis devoir le diviser en 
pl usieurs pa ragraplJes . 
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molle oisiveté ; quelques instants. de splendeur et de pro­
. digalité j ·Une triste·. décadence"et des ruines : telle est, en 
deux n;wts, l' histoire de la province cie Goyaz; telle est à 
peu pres· celle de tous les . pays auriferes. 

Les aneiens Paulistes se répandaient dans l'intériem du. 
Brésil pour faire la chasse anx indigenes. êeux -ci, réduits 
eu esclavage, formaient une des richesses des habitants de 
S. Paul, et plus d'une maison puissante possédait, dans 
cetteville, jusqu~ à six cents Indiens ("1) . Un Pauli~te qui s'é- . 
tait ainsi enfoncé dans les déserts pour y_ faire des esclav.es, 
MANOEL CoRREA, pénétra, avant l'année '1679, jusqu'à une 
riviere appelée Rio dos Araes (2), dans le pays q1ü forme 
aujourd'hui la province de Goyaz, et i1 revint dans sa ·patrie 
avec de l'or et des Indiens encha1nés. Co.rrea, en momant, 
laissa I' itinéraire des contrées qu'il avait parcourues; mais 
son ignorance était telle qu'il fut impossible de profiter de 
ses manuscrits. 

V ers l' année 1680, un a utre Pauliste, BARTFIOLOMEU. 
BuENO DA SILVA, arriva au lieu oú est actuellement situé 
Vil la Boa, et qui, alors, était occupé par les pacifiques 
Indiens de la nation GOYÂ. Les parcelles d' o r dont s' or­
naient les femmes de ces sauvages trahirent la richesse du 
pays.~ Pouren soumettre les liabitants, Bueno eut recours au 
stratageme, en apparence, le plus puéril; i1 alluma U:n vase 
plein d' eau-de-vie lleva~t les Indiens étonnés, et les me­
naça de brâler de la même façon eux et lems rivieres s'ils 
osaient lu i résister. Les Indiens se so!lmirent, et Bueno, 
apres avoir laissé quelques plantations dans leur pays, 1~e-

(1) La !oi oc pcrmcttait de }eudrc csc.lavcs que les iodigcucs faits pri~ 
souoiers daos une gncne IL·.gitimc; mais cetle loi ~tait sans cesse •:·Judéc. 

(2) Lcs A·ra.es ou A?·ac'is rlai t•n t. une pcupladc iudicnne . . 
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vint à S. Paul avec de I' or <:t un si grand nombre de captifs 
·que l'on aurait pu en peupler une ville. Les çoupables ruses 
auxquelles cet homme aventureux dut de tels succes lui 
firent donner par les Goyás le nom d' ANHANGUERA qui si­
gnifie vieux diable {1 ), nom que ses descendants ont con­
servé jusqu' à nos jours. 

L' ardeur avec laquelle les Paulistes se précipit.erent dans 
la provinée de Minas Geraes leur fit oublier pendant long­
temps les parties plüs occidentales du désert. Cependant la 

·découverte des mines de Cuyabá rappela celles de Goyaz, 
et RonmGo CES:AR DE MENEZES, gouverneur de S. Paul, 
excita ses administrés à retourner dans ce pays, exaltant 
leur imagination et leur offrant l'appât lointain des plus 
belies récompenses. 

Lorsqu'il avait pénétré chez les lndiens Goyás, Bueno 
était accompagné d'un fils, ~gé de 12 ans, du même nom 
que I ui . Cet enfant avait vieilli, mais il n' avait point perdn 
le souvenir du voyage de son pere, et il alia offrir ses ser­
vices à Menezes: celui-ci les accepta; il fournit des secours 
à Bueno et lui promit que, si son entreprise réussissait, il 
aurait pour récompense I e péage de plusieurs ri vieres . 

(1) C'est là du moins ce que disent les bistoriens du nom d'Anhan­
guera; mais il n'est nullement vraisemblable que lcs GOJ'ÚS parlassent 
le guarani, et le mot A nhanguera appartient bien certaiuemcnt à cette 
langue. Le sobriquet qui est resté aux: dcsccndants de Bueno lui avait 
sans dou te été douné par des Indiens de la cóte ou par les Paulistes eux.­
mêmes, qui, ,;omme on sait, parlaient la l·ingoa geral, dialecte du 
guarani. Anhang, eu guarani, sigoifie àme, démon ( Rmz DE llfoN1'0YA, 
Tes . leng. guat· .) ; j'ai entendo un IJ;~dien c.!u Paraguay se servir du mot 
anhangue, en parlant du cauchemar ou d'uo étoull'ement; enfio r a est 
une expression qui indique la ressemblance (I. c.). Anbaoguera, au lieu 
de vieua; diable, sigoifieniit donc l' homme semblab.le au mauva·is aspr'it 
qui procluit le. caucllemar. 
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A la fin de I'année '1721, le second, Bueno part de 
S. Paui avec son gendr~, JoÃo LEITE DA SILVA HoRnz, 
emmenant deux religieux et une suit~ nombreuse. Apres 
avoir longtemps erré, ces hommes aventureux dépasse1•ent . 
le,but qu'ils voulaient atteindre et rencontrerent une rivie_re 
assez large qui reçut d'eux le nom de Rio dos Pilões qu'elle 
porte encore aujounl'hui (1). Comme 'cette riviere coule sur 
un sable aurifere, Leite témoigna le désir de se fixer sur ses 
bords; mais Bueno s'y opposa, assurant que ce n'était point 
là I e véritable pays de la nation goyá, et 1' on en serait 
venu aux mains sans les efforts des deux ecclésiastiques qui 
accompagnaient la troupe. · 

S' étant remis en route, on passa, sans !e savofr, au li eu 
que l'on cherchait, et l'on arriva sur Ie bord d'une autre 
riviere qu'on nomma Rio da Perdiçao (riviere de la perte), 
pour rappeler sans dou te I e malheur qu' on avait eu de s' être 
égaré au milieu des déserts . Cependant l' or que nos aven­
turiers découvrirent bientôt dans un bras de riviere qu' ils 
nommerent Rio Rico fit naltre parmi eux de nouvelles 
disputes. On n'a pu retrouver, avec une entiere certitude, 
ce Rio Rico; mais il est indiqué dans de vieux itinérair.es 
comme renfermant les plus grandes richesses . Bueno vou­
Iut s'a'rrêter en cet endroit, mais Leite s'y opposa à son 
tour, piqué d'avoir été forcé de céder à son beau-pere sur 
les bords du Rio dos Pilões. On prit les armes, et Ié simg 
aurait coulé si les deux prêtres ne fussent intervenus pour 
la seconde fois. 

Obligé de renoncer à son projet d' établissement, Bueno 
se remit en marche, cherchant toujours les plantations que . 

(1. ) .te dois clire qnc Cazal pense rwc cc so nL dcux rivierc.s dilfércuLes. 
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son · pere avait fait~s dans le pays des Goyás. Enfio, apres 
avoir surmonté des difficnítés sans nombre, la, troupe arriva 
sur le bord du Rio Parannan (1) et alla même jusqu'à l'en­
droit au est aujourd'hui le village de S. Felis; mais les forces 
et' le eourage de ces -aventuriers étaü~nt épuisés; Dans leu r 
désespoir, ils refuserent d'entendre la voix de Ieurs chefs 
et ils se séparerent. Les uns, ayant construit des radeaux, 
s' embarquerent sur I e Rio do Tocantins, et étant arrivés 
au Pará, , ils 'fu~ent mis en prison ; d' autres tombêrent 
entre les maios des Indiens, et Bueno, presque seu!, rentra 
à S. Paul au bout de trois années, honteux et fuyant les 
regards du gouverneur. 

l\'Jais celui-ci savait ce qu' on ponvait attendre de la con-
. stance et de I' intrépidité de Bueno; il le décida à entre­
prendre mÍ second voyage et !ui accorda les secours néces­
saires. Notre Pauliste se mit en marche l'année 1726, âgé 
alo1:s de 55 ans, et traversa encore une fqis des déserts ou 
il n'y avait poiot ~e chemins et ou de nombreux torreots 
s'opposaient sans cesse à ses progres. Enfio, ·apres plusieurs 
mois de· courses et de fatigues incroyables , il trouva dans 
un défilé les restes d' uo mors de cbeval et d' autres débris 
que des Européens pouvaient seuls y avoir laissés. li prit 
la résolution de s'arrêter en cet endroit et envoya à Ia dé­
couverte quelques hommes qui, ayant rencontré deux vieii­
I.ards de la natioo goyá, les couduisirent à ' leur chef. 
Celui-ci demanda à ces·Indiens s'ps connaissaient le lieu ou 

· (1) Pal' une de ce5 confusions malheurcusement si com munes dans 
sou précienx ouvragc, Pizano a pris (Jlfem., IX, 14S) cette rivicre, I' nu 
dcs al'fiueuts du Tocantins, pour le Parannâ, riviêre formée de la r6u .. 
nion du Parunahy ba ct du. Rio Grande, ct dont les caux:, uuics i.t ce1lcs 
'du Paraguay, aboutisscut au Rio de Ja Pl~ 
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des blancs, avaient séjourné autrefois; les· deux: sauvages 
répondirent à Bueno qu' il en étai:t to~t pres ; ils I ui ijre~lt · 
faire euviron 2l~goas, et l'heureux Pauliste recon~ut enfio , 
1' endroit. ou, dans sqn enfance, il s1.était arrêté avec son · 
vere. C' est I à que· l'on ~oit aujourd'hui le'village de Fer-· .: 
,reiro, situé à 1 lieue de Villa Boa. 

Bueno retourna dans sa patrie avec 8,000 oitavas d' o~· 

(75,000' fr .), et annonça qu'il avait enfio retrouvé fe riche 
territoire habité par la nation go.yá . le gouverneur de 
S. Paulle chargea d'administrer ce pays en_ qualité de ca­
pitão mór r·egente; illui confia le soin de distribuer desses­
marias (1) aux nouveaux colons, et renoúvela ses anciennes 
promesses. En même temps on envoya des troupes à Goyaz 
pour assurer les droits dus sur I 'o r au trésor royal. et éta­
blir des péages su~· les rivieres. 

L e nouveau capitão mór, de retour dans cette contrée, 
chercha, par de bons traitements1 à se concilier les Indiens 
et à les empêcher de porter: I e trouble au milieu de la colo­
nie naissante. Mais ceux-ci sentant bien que tôt ou tard on 
les réduirait en esclavage, ou qu'on les chasser'ait de le~r 
pays, firent tous Ieurs efforts pour éloigner les nouveaux 
ven us . La guerre , ayant commencé, fut fatal e aux indi­
genes. Les malhemeux Goyás finirent var être obligés d'a­
bandonner entierement le pays dont ils étaient les ma1tres 
légitimes ; ils disvarurent }leu à peu, et aujourcl'hui il ne 
reste plus d' eux. que leur nom. 

Cependant la reuommée des richesses de Goyaz y aLtira 
bientôt un nombr~ prodigieux: d'aventuriers, et l'on fonda . 
les villages de Barra, Santa Cruz, Meiaponte, Crix[~· ' Nativi-

( l ) Conccssions de tcn:ains aurifcrcs. 
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dade, etc. Alors on lirait sans-peine des quantités d'or con­
sidérables des ri vieres et des _ruisseaux, mais on ne songeai t 

- point à cultiver la terre. ll fallait que les vivres vinssent de 
S. Piwl à travers I e désert, et il n' en arrivait point assez 
pour la population qui déjà couvrait le pays. Les denrées 
les plus communes se vendaient à des prix exorbitants. 
Pour 1 alqúeire de ma"is, on obtenait 6 ou 7 oitavas d'or 
(54 fr. 22 c. ·ou 65 fr. 59 c.); pour 1 alqueire de farine de 
manioc, 10 oitavas, 2 de 1 livre de sucre, et l'on alia jus­
qu' à donner 80 oitavas pour un cochon, et pour une v ache 
2Iivres d'or (1) . 

En même temps qu'une population nombreuse s'était 7 

comme par magie 7 répandue dans le pays de Goyaz, les vi­
ces les plus affreux s'y étaient précipités avec elle. Des 
nuées de criminels avaient trouvé duns ces déserts des ri­
chesses {).vec l'impunité, et, au milieu d'une société nais­
sante, ou aucune police n'existait encore, ils pouvaient sans 
crainte continuer de se liVr\'Jr à tous les débordements. En 
vaio les magistrats eussent élevé la voix pour réprimer de 
tels désordres; aussi corrompus que ceux qu'ils aur'aient du 
punir, ils eo étaient méprisés . Des rixes se renouvelaient 

.. saos cesse; aucun homme o'osait rencontrer un autre 
homme sans ]JOrter des armes, et on ne Jes quittait même 
pas pour se présenter dans les églises. 

Alors Goyaz faisait parlie de la province de S. Paul. L e 
gouvernement sentit enon que l'autorité des capitaines gé­
néraux de cette province se trouvait paralysée par l' éloigne-

(1) L'alqueire de Rio de Janeiro équivaut, selou FreyciueL, à 10 li­
tres; la livre à 4 hectogrammcs 6 décagrammes. - Aujourd'hui l'al­
quei1'e de Goyaz est plus forL que celui de Minas; qui lu i-même J'esl. 
plus qu e cclui de la capi tule. 
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ment ou ils ,étaieqt de Jeurs administrés, et Goyaz devint 
une capitaineriê. Son preinier gem:erneur ,.D. MARcos m: 
NoRONHA, coi\'ITE nos ARcos; s'y installa l~ 8 de noveni­
bre 17 4·9, et i! en fixa les limites . Il fit quelque bien, ~aos 
doute, mais I' exécution de"s ordres rigoureux du ma-Fquis 
de Pombal put seu) e tirer la province de Goyaz de I' état 
alfreux d'anarchie ou elle était plongée, <::t la crainte des . 
châtiments, il est affligeant d~ le dire, opé'ra lin cl}ange'" 
ment que ni les lois de la morale ni l'intérêt bien entendu 
de tous n'avaient pu produire depuis tant d',années (1). 

Cependant l' époque de la décadi:mce et de la misere allait 
bientôt suivre celle de la richesse et de la prodigalité . 

D. Marcos de Noronha avait fondé. deux hôtels destinés à 
la fonte de ror (casas de fundiç'ào); l'un, .pour la partie mé­
ridionale de la province, à Villa Boa la capitale, et l'autre, 
pour la partie septentrionale, dans le . village de S. J;elis. 

Leproduit de l'im_pôt du quint perçu dans ces deux éta­
blissemeots ne saurait nousdonner une idée exacte desquan­
titésd'orqu'a successivement foúrnies la province de Goyaz .; 
car, dans un pays aussi désert et aussi vaste, une grande 
partie du revenu des minieres échappait facilement aux 
droits. Mais, en comparant les résultats de l'impôt à diffé-_ 
rentes époques, nous pourrons du moins savoir, à peu pres, 
combien' dans un temps fort court: l' extraction de r o r a,. 
diminué d'importanee. En 1753, I e quint rendit, à Villa 
Boa; 169,080 oitavas(1,268,100 fr .) (2), et, en 17ti5, il 

(1) LUIZ ANTONIO DA SILVA E SOUSA, 111emoria SObre O deSCOb1"i­
rnento, etc:., da Cap·itan·ia de Goyaz.- CAz., Corog. BJ•az ., I.- SouTn., 
IIist., III, 305, etc. - 'Prz., 111em. hist., IX, 144. - MART. , Re-is e , Il, 
586. - Lmz JJ 'ALINcoun·r, 111em., 94. - PouL, Ri!'ise, 1, 32G. • 

(2) lei je calcule la Ya leur de l'oila.va sur le picd de 1,200l rcis, parcc 
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rendit 59,569oilctva$ (446,767 fr.) à S. Felis; en '1805, il 
n'en produisit plus que 5,500 (24,720 fr.) à s: Felis, et, 
en 1807, 12,508 (92,510 fr.) à Villa Boa (1); enfio, en 
18'19, on ne tira e o tout guere plus de 56 mares d' o r. · 

Lors. de mon vo-yage, les minieres étaient épulsées ou o e 
pouvaient être ex.ploitées qu' avec un grand nombre de bras, 
et I' éloignement de la côte, qui 1:eud les exportations tres­
couteuses et presque impossibles, ne permetlait pas aux: 
babitants de Goyaz de trouver au ·si fncilement que Ies l\'li­
neiros une autre sotuce de ricbesse dans la culture des 
terres. Ne pouvant payer l'impôt, ils abandonnaient lenrs 
babitátions, se retJraient dan!' les déserts, et ils y perdaient 
jusqr( aux éléments de la civilisation; les idées ·religieuses, 
l'babilude de former des liens légitimes, la connaissance de 
la monnaie et l'usage du sei. Un pays plus grand que la 
l<'rancc s'épuisait 'en faveur de quelques employés indolents, 
et Ies cnvirons mêmes de ViHa Boa, cette capital e naguere 
si riche et si florissante, n' ofli·aien t plus que dcs ruines saos 
souvenirs (2). 

que, lt J'époquc doot i! s'agit, ellc avait été fixéc lt cc tatu par D. Marcos 
de Noronha, com te dos Arcos (Ptz., 11/ crn., lX, 161). 
· (1) SOUTil. , Il ist. Bra1. , lll, 83í. 

(2) Voycz I' lnt·rod·uetion qni préccde I' llistoi·re des ptcmtes tes plus 
1"117rta1'(J'uables !l·u Brdsil el cht Pct1·aguay, p. xxxtv. 

"'• 
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§H. ·Etcnduc; limites.; su.T('ace. · 

Étendue de la proviuce de Goyaz .- Limitcs de cctte provi'nce.- La fi gm:c 
qu'elle rcpréscntc. - Sou élévation. - La Serra 'do Corumb:i et 'do 
Tocantins. - Surface du pays qui s' étcnd an .nord de cette cha1ne: 
La Serra do S. Francisco e do Tocantins. 

La province de Goyaz est I' une des plus consfdérables de 
I' empire brésilien; elle én forme I e centre e~ est éloignéf>l 
de 2 et 500 legoas des ports de met: ( 1) . Pohl dit . (2) qu' ellé 
s'étend de 5o 22' lat. sud jusqu'à 22°, et de 40° 3' ·longit,. 
jusqu' à õ1 o, et qu' elle a 1,260 millet? allemands de cir­
conférence; mais, comme le voisinage des Indiens ennemi~ 
n' a pu permettre de fixer partout des limites certain es, je 
me garderai bien d'indiquer ces chilfres comme parfaite­
ment exacts (5) . 

Au nonl, la province de Goyaz est séparée du Pará par 
une ligne imaginaire qui s'étendrait depuis le confluent du 
Tocantins et de 1'1-imguaya jusqu'à la Serra do S. Fnrn­
oisço e do T9cantins ; elle a pour limite orientale cette même 
Serra et celle do S. Francisco e da Parariahyba qui la sé-· 
pare, celle-ci de Minas Geraes, celle-là de la même pro-

(1) P1z., Jli ern. , IX, 15::!. 
(t) PouL, Reise, 3Hi. 
(3) Ce qui prouve combieu il Jaut s'en cléficr , c'est que Cazal, qui es t 

ü peu pres d'accord avcc Pobl sur l'6tendue eu latitude dC la province 
de Goyaz, ne Íui donue pourta nt (Corog., I, 319) qu'cnviTon 200 l agoas 
de lougucur, taHdis que Piwrro dit qu' clle a 331 lagoas du nord au 
mid i , et ~26 de l'cs t à l'onest. Schootl'er !u i atq·ibuc 12,932 milles CaJTés ' 
géographiqucs (.Bras., 225); da Cunha ·Mattos, probablement beaueo11p 
miem;. instrui L, é.valuc sa surf'acc de 22 ü 25,000 licu cs carrées portu­
gaist'S. 
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vin~e et, en outre, de Pernambouc, de Piauby êt de Ma­
ranhão .; atL midí ,: 011~ est 'bornée par le P.aranahyba et le 
Rió Grande, au. delà desqu,els on ti·ouve ~ne 'petite P<!rtie 
âe la' provilice ife Minas et cellede S . . Paul ; en?·ç., du côté 
de I' oliest , e li e .est sépar"ée de la provi nce de Matogrosso •; 
par l'Araguaya, qui, àTendroit ou le traverse le chemin de 
Villa Boa à Cuyabá, porte aussi Je nom de Rio Grande. 

Beaucoup moins large de l'est à l' ouest qu'elle n' est Jon­
gue du· nord au sud, fort iFrégu.Here, rétrécie à ses deux 
extrémités, changeant brusquement de direction et s'avan­
çant vers l' oc.cident un peu au-dessous de ses limites méri­
:dionales, la province de Goyaz pré sente à peu pres la forme 
d'uoe botte à l'écuyere. ' 

,· ao. \ 

Ce. pays doit nécessa1rement être fort élevé, du moins 
dans une parti e de 'son étendue, puisqu'il donne naissance, 
d'un côté, à J'Araguaya ·et au Tocantins, et, d'un autre 
côté, aux affluents les plus septentrionaux du Paranahyba; 
·o r I' on 'sait que les deux premiers de ces fleuves parcou­
rent un espace immense en coulant vers I e nord, et que 
I e Paranahyba, qui, au contraíre, se dirige vers I e sud, 
contribue à former Je Rio de la Plata. 

ConfQrmémentà lanomenclatureque j'ai établie (chap. XI, 
· · p. 212),, la ehaine qui divise ces eaux s'appellera Serra do 

Corumbá e do Tocantins; elle se rattache à l'extrémité 
,de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba, vers le lieu 
appelé Os Arrependidos, ou Ia•route de Minas pénetre dans 
la province rle Goyaz; elle forme un angle avec cette Serra, 
se dirige vers l'ouest, s'abaisse eninclinant vers lesud, et 
f9rme la Jimite méridionale du bassin de I'Araguaya et du 
Tocantins, comme aussi la limite septentrionale de celui 
du Corumbá . 11 ne faut pas croire que cette chatn.e pré-
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sente une suite de pies gigantesques ·com~e la:·Sel'Í'a .Qâ 
Caniça, fltawlumL la· Serra. d0 Papaga)"o, :elans: la pro­
vince ele M·inas.; elle forme .plutM, avec ses elép.enelanees êt · , . 

· s~s contre-forts, une sorte ~e large ·J:éseau ele petites mo.n- . 
tagnes et ele vastes plateam: séparés par eles vallées,oú cpu­
lent eles ruisseaux et des tivi~res. Les Montes Pyreneos .et la 
Serra Dourada, que l'on cite .·.comn;:te l~s eleux sommets J·es 
plus élevés, sont bien loin d' être de hau,tes montagnes. On. 
peut dire, cependant, que la parti e mÇridional~ de Ia ,pv9-
vínee de Goyaz, ceVe o:U j' ai voyagé et qui se tn:>uve au sritl 
de I~ Serra do Cor.ambá e do Tocantin~ , ·est géneralement 
montueuse. 
' Je n'ai point parcouru le territojre qui s'étend ali n0;!1 de 

ía même chaine, et est double à peu pres de Ia pàrtie m~ri:­
çlionale; mais on sait que, quoiqu~ la Serra do Conuribá e 
do Tocantins y jette des contre-forts (1 ), il est générfl.le­
ment assez égal, et que le diviseur des eaux du ;focantins 
et de l' Araguaya, fleuves qui finissent par se 'Jléunir,, n'est 
guere qu'une croupe peu sensible: Sur la grande ohaiiJc 
qui, apres avoir séparé la province. de Goyaz de Minas. Ge­
raes, se prolonge, au nord, pour ·sépàrer cette province de 
Maranhão, de Piauhy, de Fernambouc, je ne me suis pas 
a~ancé au delà de 1' extrémité septentrionale de la Serra do. 
·s. Francisco e da Paranahyba; s'il faut en croire Cazal (2), 
Ia Serra do S. Francisco e.?o l;:Qcantins qui ctmtinue ce:tte 
derniere est phis élevée qu' elle, pierreuse et dépo.urvue de 
verdüre. 

(1) Lmz AN'l'ONro DA Sn.vA E Sous.l, 1lfe1horria estalist·ica. da prnvin­
c.ia de Goyaz. 

(2) COTO(]. , l , :31!! . 

. . 
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§ UI. Jfégétat1'on. 

Ln partic scptentrionale de la TJrovio ce de Go~· nz p'lt1s aride ct plu s dé­
couvcrtc que la partic rné.ridionalc. - Cettc dcroicre bico arro5éc.­
Ellc préscntc une' alternative de bois et de carnpos.- Les cam7JOS 
semblabl es ü cem;. du déscrt oriental du S. Francisco. - Uo Vcllosü~ 
rcmarquable daos les plus élcvés. - Dcscriplion dcs bois. - l\Im·ais; 
le bority. 

D'apn'ls ce que j'-ai dit plus haut, iJ est facile de conce­
voir que la portion de la province de Goyaz qui s'étend 
au nord de la Serra do Corumbá e do Tocantins doit étre 
moins arrosée, plus aride, plus découverte que la partie 
méridionale. 

Celle-ci , qui a l'avantage de posséder des eaux aussi 
abondantes et aussi ·bonnes que le centre de la province de 
Minas, présente une alternative de bouquets de bois et de 
campos, les uns ' uniquement couverts de plantes herba­
cées (taboleú·os descobertos), les autres parsemés d' arbres 
tortueux et, rabougris, à écorce subéreuse, aux feuilles sou­
vent dures et cassantes (tabolei?·os cobertos) . L'aspect de ces 
derniers campos est celui des pAturages de méme nature 
que j' avais traversés , en 1817, dans le désert oriental du 
S. Francisco ( 1), et qui se retrouvent dans la comarca de 
Paracatú ; les plantes lig~,;~euses éparses au milieu des her­
bes appartiennent aux mêmes especes, à Goyaz et à Minas. 
Quelques-uns des campos les plus élevés de Ia premiere de 

(1) Yoyez mou Tableau géogmphi que de la végétaüon primitive 
([ans la provinre ele nTinas Gerctf!S (Nouvelles armalcs dcs vnyu,ges, 
!li ). 
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ces deux provinces different cependant beaucoup de ceux 
de Minas par la présence ·d' .une Mono~ot'ylédone ligneuse , , 
baute de plusieurs pieds ,' extrêmement pittoresque, qui tan- . 
tôt se montre seule au milieu des Graminées et des autres 
berbes·, et tantôt se mêle ailx al'bres tortueux et rabougris. 
C' est un Vellosia qui, entierement couvert d' écailles, se bi­
furque plusieurs fois; dont la tige, excessi.vement roi de, est 
partout d'une égale grosseur; dont les rameaux, aussi rojdes 
que la tige, se terminent par une touffe Jâche de feui.lles. 
linéaires et pendantes; dont les fleurs d'un h leu pâle,' a'IJ.ssi 
grandes que nos lis, sortent du milieu des touffes de feuilles 
qui semblent les protéger. 

Les bois ne sont point également répartis entr.e les di­
vers cantons que j' ai parcourus. Dans la parti e I\). plus orien­
tal e, celle qui avoisine Santa Luzia, S . Antonio dos Mon­
tes Claros, etc., et est tres-élevée, ils sont bien moins ·com­
muns que dans le pays de ~inas; la parti e occidentale et 
beaucoup plus basse, que l'on traverse avant d' arriver au 
Rio Claro, en se rapprocbant de Ia frontiere de Ia province 
de Matogrosso, est au contraíre fort boisée. C'est surtout 
dans Ies fonds, sur I e bord des ri vieres, la pente des mornes, 
dans les terrains meubles gue l'on trouve .des bois. Chaque 
bouquet (capão) (1) a généralement peu d' étendue; mais ii 
existe , entre Meiaponte et Villa Boa, une forêt appelée 
Mato Grosso (le grand bois), qui a 9 legoas de l'est à 
l' ouest et dont Jes limites, du côté du nord et du côté du 
sud, ne sont ·pas encore bien connues (2) . . 

(1 ) Le mot capão , comme je I' ai dit ailleurs, a pour étymologie un 
mol indieu qui s ignifie í le. 

(2) Selon Cazal, le Mato ~rosso s'étcndrait ; dans sa plus grande lon­
gueur, du Rio das Almas jusqu'au centre 'du pays des Coyapós (Cm,og. , 

I. 21 • 
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Les bois que j'ai traversés dans la province de Goyaz, sans 

perdre entierement leurs feuilles pendant la sécberesse, 
comme Iescatingas de Minas Novas(1),ne ressemblentpoint 
aux forêts vierges de Rio de Janeiro ni même à celles de 
Mi'nas Geraes, et n' en ont nullement la majesté ; cependant 
on peut aussi y admirer de tres-beaux arbres. Ce~x-ci, il est 
vrai, sont écartés les uns des autres, mais les intervalles 
·qu'ils laissent entre eux sont remplis par de grands arbris­
seaux qui se pressent, confondent leurs branches et sous 
lesquels on trouve de la fralcheur et un ombrage délicieux. 
lei de petits bambous aux tiges grêles et légeres, apleurs 
cliverses sortes de Palmiers jettent ele la variété dans les 
masses de verdure qui les entourent; souvent de grandes 
lianes enlacent toutes ces plantes, et sans cesse le voyageur 
est récréé par eles accidents de végétation, des différences 
de forme et de feuillage auxquels l'Européen n' est point 
accoutumé (2). 

I , 319) . Pizarro dit d'une maniere générale (111em. hitt., IX, 215 ) que 
cette forêt est extrêmement éteodue du côté du oord, et qu'ou ne I ui 
conoult pas de fin du côté du midi. Je crois avoir ou:i dire qu'elle se rat­
tac.he à celles de l' Amérique espaguole. Si ccs di verses assertioos -ont 
que! que cbose de yrai, je o'aurais pas du doouer, comme je I' ai fait 
(Apm·çu d'un voyage dans l'-intér·ieu1· du Brésil, dans les 1llémoi1·es 
du 111uséum d'histoü·e nclt'!J-relle, vol. IX), 9lieues au l\iato Grosso, dans 
sa plus grande longneur. 

(1) Voyage dans les provinces de Ri o de Janei1·o et de Minas Ge­
raes, IJ, 98. 

(2) On voit, d'aprcs tout cc qui précCde, qu'on a trompé l'ahbé Cazul 
lo~squ'on lui a a5suré que presque toute la snrface de Gnyaz éLait con­
verte de catingas ( Corog., I, 319). Je dois d'autaut plus rclevcr ceLLc 
errem· qu'elle a été répétée par les écrivains qui sônt veous aprcs l'esti­
mahle auteur de la Corog1·a{ia Brazili ca. Je suis bien Ioin de dire qu'il 
n' y a ni n !ritables catingas, ni can·asqucinos dans lavaste province de 
Goyaz ; mt~is· il n'cn existe pus dans la partic que j 'ai visitée. 
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Lors méme que l'herbe des campos est entierement des­
sécbée par l'ardeur du solei!, on trouve ·toujours, dans les 
fonds marécageux, la plus belle verdure et souvent quelques 
fleurs. Là, aussi bien que dans Ies marais du Sertão de 
Minas, s'éleve majestueusement l'élégant b01·ity (Mauritia 
vinifera, Mart.) dont I'imposante immobilité est si bien en 
harmonie avec le calme du désert (1). 

§ IV . Climat; salub1·ité. 

I:.:année· partagée en deux saisons. - État de l'atmospherc du 27 mai au 
5, septembre. - L'es maladies les plus communes. 

Comme dans I' intérieur de la province des-Mines, I' an­
née se partage à Goyaz en deux saisons parfaitement clis­
tinctes; celle des pluies qui commence en septembre, celle 
de la sécberesse qui commence en avril. 

J'.ai passé un peu plus de trois mois à parcourir le midi 
de cette province, depuis I e 27 de ma i jusqu' au õ de sep­
lembre; dans tout cet intervalle, il ne tomba pas une seule 
goutte d'eau; le tbermometre marquait, généralement, à 

. 5 beures du soir, de 20 à 26 degrés R., et, au lever du so.:. 
leil, il variait de 5 degrés à 1.1. degrés et demi. A peu pres 
jusqu' au 22 du mois d1 aout, I e ciel resta sans nuages et du 
plus bel azur; la sécberesse était extrême, l'herbe des 
champs était brulée ; dans I e cours de la journée, une cba­
leur excessive se faisait sentir, mais, sur I e soir, une brise 
dél icieuse venait rafraicbir l'atmospbêre. Vers le 10 du 

(1 ) J'ai décrit ce bcau Palmier daus ma pTem:ilh·e ?'c lqt-ion , vol. H, 
:Ha. 

, 

' 

" 
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.mois d' aoô_t, lorsque j' étais encore pres du vi li age de Meia- , 
ponte (par 1 ~o 30'), la brise com~pença à se faire sentir 
pendant toute la durée du jour, et I'on m'assura, dans le 
pays, qu,e I e même vent soufflait, chaque année, à peu pres 

. depuis la fin de juillet jusqu'à la saison des pluies. Le 22 du 
mois d'aout, tandis que je parcourais les environs du vil­
Iage de Santa Cruz, situé par 17" 54' , le ciel perdit le bril­
lant éclat que j' avais adm ir é tant de fois; alors i1 offrait 
à peu pres ces teintes qu' il a en France au commencement 
d'une belle matinée d'automne; à Ia vérité, on ne voyait 
point de nuages, mais J' atmospMre était chargée de va­
peurs qui dérobaient la vue des objets éloignés : si , vers 
midi, Ié temps s'éclaircissait un peu, bientôt se formait un 
nouveau brouillard; et, depuis quatre heures jusqu' à la fin 
du jour, le disque du soleil, d'un rouge foncé, pouvait être 
regardé fixement. Suivant ·les habitants du pays, ce chan­
gement atmosphérique devait être considéré comme le pré­
cursem des pluies ; cependant elles ne commeticerent 
qu'Ún mois plus tard,, lorsque je n' étais plus dans la pro­
vince de Goyaz. · 

Les maladies Ies plus communes dans Ia partie méri­
dionale de cette province sont la syphilis, l'hydropisie . et 
I' espeçe d'éléphantiasis que les Brésiliens appellent mor­
fea (1). Cependant, malgré les longues et excessives séche­
resses dont j'ai parlé et les interminables pluies ·qui leur 
succedent pour faire place à d' autres sécheresses ' ce pays 
ne saurait être considéré .comme insalubre, et il le devien­
dra moins encore lorsque par des travaux on aura assaini 
les Iieux marécageux. 

(1) Voyez mon Voyage dans les PTOVinces de Rio de .Janeiro, etc. , 
vol. 1 , 18;), ct 11 , 370 . . 
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§ y. Population, 

Difficultés d'a:voir des reoseigoemeo.ts exacts sur fa population de Go~az. 
- Chiffrcs iodiqués par divers ·écrivaios; celui qui a été 'commuoiqué 
à l'auteur . - Résultats de ces chiffres. - Causes qui s'opposerent, 
pendaot un certaio teinps, à uo accroissement de population.- Lcs 
cl10ses repreuoeot leur cours oaturel. - ·comparaison du·· cbiltre de la 
population de Goyaz avec celui de la populat·ioo de Minas, d'Espirito 
Santo, et eosuite de la Fraoce. - ll'loios d'augmeotation daos le nom­
bre des blancs que dans celui des uoirs et des muliltres libres.- Du 
oombre des esclaves . - Rapport numérique des deux sexes . - Nom­
bre des Indiens. - Renouvellement de la chasse aux indigeoes. · 

On n'est point d'accord sur la population qui s'est ré­
pandue sur le territoire de cette vaste province, et l'on sent, 
en elfet, combien un recensement exact serait difficil'e à 
faire dans un pays aussi désert et aussi peu civilisé. Quel­
ques écrivains ont compris les lndiens dans le chilfre qu'ils 
ont publié;. mais c'est seulement au hasarcl qu'on a pu in­
diquer le nombre des indigenes, car une partie d'entre eux 
n'est point soumise à l'autorité brésilienne. 

Suivant Luiz Antonio da Silva e Sousa, la population de 
Ia province de Goyaz s'élevait, en 1804, à 1)0,135 indivi- , 
du's, dont 7,273 blancs, 11,417 negres esclaves et 7,868 
négresses également pr.ivées de la· liberté. L'e journal bré­
silien O patriota aclmet, pour les années 1808 et 1809,. 
50,361> individus sur lesquels il compte 6,950 blancs et 
20,027 esélaves (1). A peine quelques années plus ta~d, 

(1) PonL, Re·ise, 1374. - L'auteur allemaod·, à quelques ligues llc 
l'eudroit ou il cite lc chilfrc de 5o: 365, indiqtte 54,~60 ; mais il est évi­
dcnt que cc dernier nombrc cst errou é, car cc o'est pas, 'Celui qui résultc. 
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·pjzarro, s'appuyant sur des documents officiels, faisait 
monter la .population de Goyaz à 55,422 ~mes (1 ). En 1819, 
lorsque j' étais dans I e pay~, on la por'tait à 80,000 indivi­
dus sur lesque]s,il y avait, disa:it-on, environ 8_,000 blancs 
et 27,000 escl'aves. Enfin, d'apres Je projet de constitution 
proposé le 50 aout 1825, le majorSchreffer !'indique comme 
s''élevant à 1!)0,000 âmes (2). 

Si tous ces chiffres étaient également exacts, la popula­
~ion de Goyaz .• qui u'aurait augmenté. que de ~50 indivi­
dus de 1804 à 1809, se serait accrue à peu pres eles 4 sep­
tiemes de 1'809 à 1819, et ensuite. de pres de moitié, de 
1819 à 1825: de tels accroissements sont évidemment im­
possibles; donc ou peut soupç.onner, d'un cóté, que, en 
1804 et 1809, la, craintc du rétablissement de la capita­
ti.on aura fait faire aux propriétaires recensés des déclara­
tions inférieures à la vérité ; d'un autre côté, il faut néces- . 
sairement croire que le nombre indiqué par Schmfl'er a été 
singulierement g.-ossi, soit par des motifs pplitiques, soit 
par une vanité puérile ; enfin il est vraisemblable que, 
dans I' évaluation qui m'a été communiquée, lors de mon 

de l'addition des sommcs partielles dont on le forme : d'ailleurs c'est 
sur 50,365 et non sur 51,560 que le même écrivain établit la comparai­
sou qu'il fait des chill'res du PalTiola avec cem:. des ét11ts de L. A. da 
Silva e Sousa pour ,1801. Il y a encore plus de négligence dans !'indica· 
tion du nombrc de feux. emprunté aux. deu:.: auteurs ; ainsi il n'cst per­
:;onne qui ne sente que, pour 50,135 iodividus, il ne pouvait y .avoir 
21,870 maisons. Lcs détails des états empruotés par Pohl à L. A. da Silva 
e. Sousa et au Patriota sont aussi Lrop peu précis pour que j'aie pu eu 
;faire usage. 

(1) /llern .. hisl., IX, 182. On voit, par cettc citation exacte, qu'on a in­
duit l\L Martins en errem·, quaud on Jui a dit que Pizarro faisait mente r 

,it 37.,250 Ames la' population de Goyaz. 
' (2) Bras., 235 . 
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voyage, 'On a porté beaucoup trop haút,Ie nombre des es­
claves, peut-être pQur ne pas tomber dans Ie défaut Jes · 
évalua~ions plus anciennes qui, sans doute, étaient trop 
faibles. 

lJn état de population dont je n' ai pas encore parlé et qui 
semble mériter plus de confiance 'que tous les autres, parce 
qu'il est plus conforme à la nature des choses, est celui qu' a 
publié, pom l'année 1824, M. (la Cunha -Mattos, ancien 
gouverneur militaire de la province (governador dás armas); 
je le traduis ici d' autant pl us volontiers qu' il se rapporte 
à une époque extrêmement rapprochée de celle de mon 
voyage, et que, de 1819 à 1824, il est impossible qu'il y , 
ait eu ·aucun changemt:mt notable. 
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Le nombre total indiqué ici rl'offre pas une augmenta­
tion ·de beaucoup ·plus de 1 cjnquieme s~r le chiffre de 
I' an née 1804·; mais Pohl était.si lo in 9-e emite .à un accrois­
sement dans la population de Goyaz, qu'il cite le dernier 
chiffre comme s'ét~nt encore reprodui~ en 18<Ui(~). ll est 
incontestable qu' il y eut un moment oú la population de 
la prov-ince qui nous occupe dut nécessairement subir une 
diminution sensible, celui ou les minieres commencerent à 
s' épuiser. Une foule de 'blancs, des Européens surtout, 
étaient venus dans le pays pour s'y enrichir; ils se. retire­
rent aussitót qu'ils ne purent remplir ce but, et ne furent 
point remplacés ; <.l' autres furent surpris par la mort avant 
d'avoir pu retourner dans leur patrie, mais, conservant tou­
jours l'espérance de la, revoir, ils n'avaient point forrné 
d' établissement fixe, ne s'étai"ent pas mariés et ne Jaisserent 
personne apres eux. La diminution fut plus sensible encore 
parmi les noirs. Vers l,e milieu du siecle dernier; il y eut à 
Goyaz jusqu'à 54,500 esclaves employés à l'extraction de 
l'or (2); mais on ne faisait point venir de négresses dans la 
même proportion, parce que le service des mines ne con­
vient pas aux femmes; les hommes mouraie~t donc , p0~r . . 
la plupart, sans postérité, et souvent apl'es ·avo ir hâté la fin 
de leur existence par un libertinage éneFvant. Lorsque en­

c 

(1) R.eise, I, 317, 372. 
(2) On connait ce chiffre par le montant de l'impôt appelé capital'ion 

( cap'ita!:ão) dont j' ai parlé ailleurs, e L qui a été supprimé il y a déjà 
longtemps (voyez MART., Reise, II, 587). SuivantM. da Cunha Mattos, il y 
auraiL eu jadis plus de cent mille csclaves· employés à.J'exploitation dcs. 
minieres de Goyaz (ltin., U , 312) ; m1ús ce nombre es~ tellement consi­
dórable qu'il est difficile de le considérer autrement que comme une 
sorte de figure dcsLinGe à Jitire ressortir teulc l' imporLance dcs ancieus 
t.ravaUJ( dcs miocurs goyaoais. 
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suite arriva l'époque de la d~cadence et de la misere, on 
ne fit presque plus d'acbats, et les états de Luiz Antonio 
da Silva e Sousa~ cités p1us haut, montrent qne, dans !'es­
pace d'un demi-siecle, le nombre des esclaves du sexe mas­
culin avait diminué des deux tiers. 

Cependant il s' était formé une· population permanente 
composée de blancs que diverses circonstances amient atta­
chés ,au pays, et d'.un nombre· bien plus considérable de 
métis qui n' avaient jamais pu songer à en sortir; les émi'­
grations eurent un terme et les choses prirent à peu pres 
leur cours naturel. Si l'habitude du concubinage, que les 
premiers colons avaient fa it passer dans les mamrs, nuit 
aux progres de la population, ils sont, d'un autre côté, fa­
vor~sés par un climat généralement salubre et par la fécon­
dité des femmes, qui ne peut pas être, à Goyaz, moins 
grande que dans les Mines . Sur la vaste paroisse de Santa 
Luzia, Ón ne comptait annuellement, à I' époque de mon 
voyage, que quarante déces sm cent et tant de naissan­
ces (1) . Toutes les parties de la province de Goyaz ne parti­
cipent pas, sans doute, aux. avantages dont jouissait la pa­
roisse de Santa Luzia, celui d'une incontestable salubrité, 
celui plus grand encore d'étre dirigée par un pasteur ver­
tueux dont les discours et les exemples excitaient les colons 
au travail et qui faisait tous ses efforts pour les amener à 
ne contracter quedes unions légiti.rnes; cependant i1 serait 

(1) Jc crois que les chiffres indiqués ici mériteut toutc lu couüunco 
que I' ou peut accorder aux étuts de population faits uu Brésil, et peut­
êtrc en méritcnt-ils plus que la plupart d'entre cux; mais je dois ujouter 
queM. d']lschwegc donne de trcs-honncs ruisons pour fa irc pcnscr que, 
duns ces états, Je nombre des déces reste génénilemcnt au-dessous de la 
véri té. 
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absol ument impossible- d' ad~ettre que, à ·l' époque mêm~ 
ou S. Luzia éprouvait dans sa p0pulàtion un accroissement 
aussi notable, il y eut d i ~inution dans celle de .toutes les 
autres. 

Quoi qu'il en soit, malgt:éTextrême incerÜtude ou nous 
sommes relati vement a ti nombre exact des habit'ants . de la 
province de Goyaz, il est clair que, proportion gardée ; cette 
province est infiniment moins peuplée que les 'provinces de 
Minas Geraes et d'Espirito Santo, qui pourtant le sont si 
peÚ Pf:l.l' rapport à l'Europe ( 1 )"; il est clair encore que, ·sur 
une surface qui n' est certainement pas moindre que celle de 
la France, il n'y avait pas, en 1819, la quatre cent vingt­
cinquieme partie de la population de notre pays, ou 'bien, 
si l'on aime mieux, dans une étendue ou, terme moyen, il 
y a, en France, 425 individus, il y en aurait à peine eu urr 
seul à Goyaz. Je base cette comparaiso'n sur le chiffre cer­
tainement tres-exagéré de 80,000 qui m 'a été communi­
q,!lé, com me je I' ai dit, dans I e cours de mo o voyage; que 
serait-ce si je l'établissais sur celui de 62,518, indiqué 
par da Cunha. Mattos! 

Les déta.ils de I' état de population publié par cet auteur, 
quoiqu'ils ne soient point parfaitement complets, pourront 
ce]lendant nous fournir quelques résultats assez importants. 

i " Le nombre des blancs ne tormait, en 1824:, ·que le 
sixieme environ ele la po'pulation totale de la province de 
Goy.az, tandis que, dans celle des Mines, il y avait, vers la 
même ·époque, presque u.n quart de blancs, ditférence qui 

(J) Voyez, pour la population de ~iinas Gerac3 et d'Espirito Santo, cc 
IJUC j'ai écrit dans lc Voyaga dans les p 1·o·vinces de B'io etc Janch·o, etc., 
vol. 1, 80, ct dans I c Voya(Jc clans te dislri cl eles D'iamants , v_ol. I, ·183. 
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s'explique par la 'facilité de communications de Minas avcc 
.. 'Ia eôte et I' éloignement beaucoup moi ndre de ce dernier 

pays. 
2" La comparaison des chiffres admis par Mattos avec ceux 

des amu~es 1804 et 1809 montrerait que les progres de la 
population se sont fait beanconp moins sentir parmi Ies 
blancs que cbez les noirs et les mulâtres libres, ce qui ten­
d.rait à prouver, comme tout me porte à I e croire, que Je 
climat de I' Amérique tropical e convient mieux aux hom;mes 
de couleur qu' à la race caucasique. 

5° Le chiffre des esclaves pour 1824, comparé avec celui 
de 1809, indiquerait une diminution qui n' irait pas à. moins 
de la moitié; mais cette diminution n'a rien qui doiv.e sur­
prendre . Il y avait déjà longtemps, à l'époque de mon 
voyage, qu' on n'amenait plus, com me autrefoís, des con­
vois de negres af~·icains dans la province de Goyaz ; il ne 
pouvait même plus en venir, caril aurait faliu que, apres 
avoir payé ces hommes au comptant, à Bahia ou à Rio de 
Janeiro, les négociants les revendissent à des termes tres­
éloignés et s'exposassent à ne jamais rentrer dans leurs 
fonds. Si, par hasard, il arrivait à Goyaz quelques negres 
de la côte d' Afrique, c' étaient des individus isolés, achetés 
par des personnes que leurs aflflires avaient attirées à Rio de 
Janeiro. n n'y avait plus guere, dans le pays, que des 
esclaves créoles, noirs ou mulâtres, nés . pour la plupart 
d'unions passageres et illégitimes. Jusqu'alors, les Brési­
liens, en général, avaient malheureusement peu songé à 
marier Jeurs esclaves, et comment y auraient pensé les 
Goyanais qui, eux-mêmes, vivaient dans le concubinagc! 

Si les chiffres publiés par da Cunha Mattos, pour 1824, 
nous ont fouroi quelques données uliles, ils m'en Iaissent 
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désirerd' :mtresencore: ainsi ils ne nous apprenrien't rien sur 
le rapport numédque des deux sexes aux di:fférents ilgcs de 
la vic. Je sais cependant que, à l'épqque de mon voyage, le 
nombre des jeunes gens était infiniment m?i·ndre sur lapa­
roisse de Santa Luzia, à Villa Boa et dans tous les villages 
du midi de la province, que celui des jeunes filies, ce que 
confirme, au reste, le tableau spécial que Pohl a donné pour 
l'année 1812 de la population de Santa Luzia (Rcise, 
l, 280). 

La province de Goyaz était une de celles ou, à. I' époque 
de mon voyage, il y avait encore le plus d'lndiens; la popu­
Iation portugaise qui s'était jetée sur cette provioce n' avait 
jamais été assez forte pour les faire d ispara!tre tous. A grands 
frais, on en avàit réuni un certain nombre dans des aldeas; 
les autres vivaient entierement sauvages dans les bois et Jes 
lieux les plus d6serts. D'apres les !ois portugaises, tous de­
vaieot être libres comme les blancs eux-mêmes ; mais, de­
puis peu d'années, un décret barbare, reodu sous le mi­
nistêre du comte de Unhares, avait fait renouve'ter à Guyaz 
l'es ancienoes chasses aux lndiens. Ce décret permettaú de 
réduire en esclavage, pour dix aos, ceux de ces infortunés· 
qui serarent pris les armes à la maio. Oo prétendit alors 
que tous ceux qu'on saisissa:it étaient armés, et rée'llemeot 
ces hommes le sont presque toujours, parce que leurs armes 
seules assurent leur subsistance. De ce qu' on pouvait Jes 
rendre esclaves, on av~it condu que I'on pouvaít Jes ven­
dre, et il s' était établi un commerce d'Iodicns entre Ia pro­
vinee deGoyaz et celle du Pará . FERNANDO DELGADO FREIRE 
DE CAsTILHO, qui gouvernait Goyaz à l'époque de mon 
voyage, s' était entendu avec I e gouverneur du Pará, afio 
d'arrêt;er, autant qu'il était possible·! ce commerce égale-
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rnent odieux et illégaL Jl avait aussi écrit au rninistere pour 
1' engager à ra·pporter le décret du cornte de l.inhares; mais 
le gouvernement central s' inquiétait peu des Indiens de 
Goyaz et n'avait fait aucune réponse (1). 

§ VI. Administration générale. 

La province de Goyaz diyisée en deux comarcas.- Capitaines généraux; 
leur autorité. - L e gouveruement central étraoger à cc qui se passait 
daos les provinces. Un cxemple de sou ignorance. 

Pendant longtemps, la province de Goyaz n'eut tout en­
tiere qu'un ouvidor, et, par conséquent, ne forma qu'une 
comarca qui comprenait plusieurs justices (julgados) (2) . 

(1) Je n'ai pas cru devoir citer dans ce paragrapbe lcs chitrrcs bcau­
coup trop vagues indiqués par Antonio Rodriguez Veloso de Oliveira, 
daus lcs Annaes Fluminenses, pour la population de Goyaz, et, par une 
r ai sou semblable, je n'ai fait non plus aucune mention de ceux qui ont 
été admis par notre savant mario, M. de Freycinet (Voyage de l'U1·anie). 
Dans un livre imprimé eu 1815 (S lietches o( resiclence in BrazU, I, 
350), M. Kídder porte à 97,592 individus la populatiou de Goyaz. Si ce 
chi!Trr., éta~t exact ,pour 1845, ·et que celui que j'ai indiqué pour 1819 le 
fi'lt également, il eu r,ésulterait qu'il y a eu, pendant uu quar t de sicclc, 
une au·gmentation de pres d'un quart dans Ia population de cette pro- · 
viuce; mais M. Kidder ne dit pus à quelle année se rapporte son indica­
tion; il ajoute même, et sans dou te avec beaucoup de raisolj, que les 
rapports mioistériels et provineiaux n'ont d'autres foudements que des 
conjectures et les états vagues de certaices paroisses. 

(2) Avant la révolution qui a chaugé le gouvernement du Brésil, cet 
empire était partagé cp provinccs de prcmier rang ou capitaincries ( ca­

. pitanias) et eu yroyioccs de second ortlre ( provinc'ias). J,cs prcmieres 
I 

se div isaient, pour la plupart, cu coma1·cas, ou .résidait uo ouvil:!or, 
magistràt qui· était à la fojs juge et administrateur. Les termos étaicnt les 
divisious des coma·rcas. Les julgados repr~seutaient ces divisions daus 

.. 
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On sentit enfio qu'un homme seu! était incapable de main­
tenir le bon ordre dans un pays aussi vaste, dé rendre à 
tous les habitants la justice en seconde instance, et _de sur­
veiller les juges ordinaires qui, · choisis parmi les colons 
eux-mêmes et ·participant à Ieurs vices, étaient souvent Ies 
premiers à violer les lois. Le gouvernement ren.dit donc, 
en 1809, un déáet par lequella province fut .divisée en 
deux comarcas : celle du suq (comarca do sul), qui com­
prend (18·19) les six justices de 'Villa Boa, C1·ixá, Pilar, 
Meiaponte, Santa Luzia et Santa Ü'Uz; celle du nord (co­
marca do norte), formée des huit justices de Porto Real, , 
Natividade, Conceiçao, Arraias, S. Felis, Cavalcante, 
Flores et T1·ahims ( 1). Le chef-lieu de la premiere est Villa 
Boa, capital e de toute la province : celui de Ia seconde était 
originairement S. João das duas Ba'i"ras, situé au confluent 
de I'Araguaya et du Tocantins; mais, comme les barques 
arrivaient difficilement jusqu'à cet endroit, il fut décrété, 
en 1814, qu'une ville nouvelle serait fondée au lieu appelé 
S. João da Palma, et qu'elle deviendrait la résidence de 
l' ouvidor de la comana. 

La principale aptorité de la province ou, pour parler 
d'une maniere plus exacte, la capitainerie de Goyaz était, 
co.mme à Minas, à S. Paul et ailleurs, le gouverneur ou 
capitaine général (capitão geneml). 

Sous Ie systcme colonial, les capitaines gén.éraux jouis-

Jes pays les moins peuplés et n'avaient jamais, pour magi.strats, .que des 
juges or·dinair·es (juizes m·dinctr·ios), élus par I e peuple, tandis qu'ir' 
pouvait y avoir à la tête d'un termo ou un jui::: de {ora, nommé et payé 
par Je roi, ou deux.j~tizes ordirtar"ios (voyez Voyage dans les provinces 
de Rio de Janeir·o .. etc., I, 359 et suiv.; li, -108). 

(1) En 1832, les choses n'avaieut·pas CllCOI'C changé ; plus tard, la pro­
vincc de Goyaz a été divisée en 4 cmnar·cas. 
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saient d~ I' auto.rité la plus, absolue; mais, lor.squeJean VI eut 
fixé sa cour à Rio de Janeiro, Jeur despotisme connut enfin 
des hornes L' opprim~pouvait aller se jeter anx pieds de son 
souverain, et les gouverneurs n'auraient plus osé entre­
prendre rien de tres-important sans en référer aux mi­
nistres. Mais n· arrivait trop souvent; ou qu' on ne leur ré­
pondait pas, soit par ignorance, soit par une nonchal~nce 
coupable, ou qu' on Ieur don.nait des ordres qui n'étaient 
point en harmonie ave.c les besoins du pays et ses res­
sources. 

Un . des plus grands malheurs qu' éprouverent Ies Brési­
liens, apres l'ardvée de leu r roi au milieu d' eux, fut d'êt1:e 
gou.vernés par des hommes qui ne connaissaient nullement 
I' Amérique. Parmi les ministres qu'eut Jeàn VI, à Rio de 
Janeiro, il se trouva des hommes éclairés, mais c'était en 
Portugal qu'ils s'étaient formés am affaires; ils n'avaient 
vu du Brésil que la capitale, et ils voulurent appliquer des 
idées qui ne çonvenaient qu'à l'Europe à un pays qui dif­
fere entiêrement de l'Europ,e. Ils se tremperent également 
sur les personnes et sur les choses : ils crurent Ie pays riche 
et il est pauvre ; ils crurent ses habitants stupides, et ils 
sont intelligents et susceptihles de tout apprendre. 

Pendant mon séjour à Villa Boa, le capitaine général de 
Goyaz me cita un ex.emple tres-récent de l'ignorance deg 
ministres. Les offices publics, tels que ceux de greffiers des 

' ouvidores, de tabellions, etc., se mettaient, à Goyaz com me 
à Minas ( 1), tons les trois ans, à I' enchere, et, en cas de 
voyage ou de maladie, les titula~res étaient remplacés par 
des adjudants (adjudantes) qui, penda:nt longtemps, n'eu-

(1) Voyage dans les p1·ovinces de Rio de Janei1·o, etc., I, 363. 

' . 
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rent hesoili que de la confirmat~on i:lu .-capitaine 'généra l 
pour ex.ercer leur emploi. ·Tout nou:ve1lemeút., le mi'nistere 
avait prétendu changer cet état .ele cnoses, et il avait fai t 
Tendre un décret portant t]u'·à 1' avenir le choix des adju"'", 
dan,ts serait directementconfirmé par le roi. Ce· décret avait, 
sans doute, pour but de centraliser davantage le pouvoir et 
de diminuer I' autorité eles capitaines généraux; mais on, 
n' avait nullement songé à la distance qu' il y a de ·la cap~­
tale à Goyaz ou à Matogrosso . Jl est évident que la confi~­
rnation royale sera souvent arrivée dans ces provinces, íong­
temps apres que l'office pour leque) on l'avait demandée 
sera retoumé à son titulaire, et que, dans l'interv,alle, une 
foule de gens auront pu mourir, privées des moyei).s de 
faire leur testament. 

§ VII. Finances. 

Comment est composée l'administration des finances. - Des diverscs . 
sor tes d'impôts.- Chiffrrs qui montrent avec quelle rapidité la pro ­
vioce de Goyaz a perdu sa premiere splendeur.- Recettes et dépenses 
égalemeot arriérécs. - Goyaz obligé d'abandonner à llfatogrosso tine 

, partie de ses rcvenus. - Différence entre la comparaison des produits ­
'du quint pendant plusieurs années ct celle eles rcvenus des droits 
d'entrée. Les droits d'entrée indiquent à peu pres la valeUI· des im- · 
portations; le quint u'indiquc point le véritable rrsultat du produ~t 
dcs miniercs. Hôtels pour la fonte de l'or. Contr'ebande. Etreur daps 
laquelle était tombé le gouvcrneur Fernando Delg'!do. r 

Les finances de la province de (;oyaz. sont (1819), comme 
celles de Minas, de S. Paul, etc., adm'inistré'es par une 
junte du trésor ro~·al ('iunta da f'azenda real) dont)a com-

L ~ 

' •, ., 
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position a été souvent modifiée (1) et dont le góuverneur 
est le président. On ne compte pas moins de onze à douze 
employés cbargés,' sous son inspection, de mettre les écri­
tur,es •en regle; et cependant ~ à I' époque de mon voyage, 
la tenue des livres était foit arriérée. 

Je vais indiquer les divers impôts que les habitants 
ayaient à payer en 1819, (2). C'étaient 

1 • Un droit sur Jes marchandises qui entrent dans la pro­
vince (entradas); 

2• La dime des productions du sol (dizimas), qui, par un 
arrangement conclu jadis entlle Je clergé et le gouverne­
ment, avait passé entre Jes maios de ce dernier (5); 

5• 1e passage des ri vieres affermé par 1' admin~stration 
(passagens dos ?"ios); 

4• La ferme des offices (arremataçao dos officios) ; , 
~· Un· droit sur la vente de la viande fraiche (carnes· 

vm·des); 
6• Droits de vente sur les immeubles (decimas , sellos e 

sizas); 
7" Le quint (quinto), c'est-à-dire le cinquieme que r on 

prélêve sur l'or en poudre avant dele mettre en lingot (4); 
8• Un droit destiné au payement •ctes instituteurs (col­

lectas) ; 

(1) 11 n'e faut pas s'étonncr, par conséquent, que Cazal porte Ic nom­
bre des ~embres de cette junte à cinq, et que Pohl en comptc six.­
l\1. da Cunha Mattos dib que, la junta da fazenda ayant été suppriméc, 
orÍ créa , de 1826 à 1836 , un inspcctcm· de la trésoreric ( inspeclor da 
l/tesouraria) (Itin., li, 339) . 

(2) PonL, Reise, I. 
(3) Voyez mon Voyagc dans les pt·ovinces de · Rio de Jane·i1·o , etc. , 

I, 169 ;, rr, 25!i. 
(i ) Voyage da.ns .tcs .1n:ovinces de Rio de Janeit·o, etc., I , 338 . 

• 
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9" Un dro'it mis sur les boutiques au ,proflt de. la banque .. 
de Rio de Janeir0. · ·. · ' 

Quelques chiffres' emprun tés a u docteur :Pohl ( 1) mon­
t~eront avec quelle promptiturl.e ce pay~, si' riche p~naànt 
quelques aunées, a perclu sa sp1end~ur premiere, à mesure 
que l'or est devenu moins commun ·ou plus difficHe. à 
extraíre. Avant 1'7.58, les entrées pr.oduisaient, tous les 
trois ans, 8 arrobes d' e r ; de 1 762 à 17 61:>, elles rendirent 
40,400,000 reis (25~,500 f.); de 176n à 1774, 96,760,762 
reis (604,754'f. 70 c.); de 1774· à 1782, 26,529,000 reis 
(165,806 f. 25 c.); de 1782 à 1783, 22,624,000 I eis 
(t41,400 f.); enfin, dans ces dernieTS temps, elles n'o~t 
plus produit que 14,000,000 de reis (87,500 f.). 

Je tiens du greffier de la junte du trésor royal (escrivão 
da i~mta da fazenda real) que les dépenses de la prov~nce 
s'élevaient, annuellement, à plus de 50 c,ontos de reis 
(512 ,500 f.) . Ce magistrat convenait que le trésor était fert ·· 
endetté, et il ajoutait qu'un grand nombre de ~;.réances ne· 
seraient jamais payées. Il disait aussi que la recette n' étáit 
pas moins arrjérée que la dépense, ce qui prouve comt>ien 
il y avait peu d' argent dans le pays; et cependant cette pro-: 
vince, si pauvre, était obligée d'abandonner une 'parfie de 
ses rev.enus à celle de Matogrosso, qui la limite, et était eu­
coTe plus pauvre qu'elle (2). 
'. Commeonl'adéjàvu(p . 31~), la comparaisond_espi~~uits 

(1) Reise, I, 354. , 
\2) Cc fut eu '1.758 que 1'on commeoça (f •obliget: la provi'oce de Go~· az 

de payer it celle de Matogrosso ure subveutiou, qui fut d'abord de 
512 mares d'or pris sur l'impóL.du quiut. En 1719,.on réduisit cettcsub­
vention iJ 300 mares; puis, eu 1781 , ,on y ,ajouta 20 ,eontõs· de reis. En 
1786, J'augmentation fut súpp rimée, et on: en reviU:t aux 300 márcs ; 

'. 



3-10' VOYAGE AUX SOURCES 

clu quint, de 1740 U·1820, nous fomnit;; aussi bien que celle 
des revenus des droits d' entréependant I e même temps, une 
preuve frappante de la rapidité avec laquelle la province de 
Goyaz est tombée en décadence. Mais ici se présente une 
ditférence sensible. Le chitfre du produit des entrées indi­
que réellem~nt la' quantité de marchandises que le pays a 
reçue à telle ou telle époque, parce que ces marchandises , 
qui, ayant un volume plus ou moins considérable, ne peu­
vent arriver qu'à dos de mulets et par caravanes, ne sup­
porteraient pas les frais qu'il faudrait faire pour les inlro­
duire en contrebande ; mais, com me on va le voir, il n' en 
est pas de même tle la poudre d' o r. 

Lorsque sous le gouvernement de D. Marcos de Noronha, 
comte dos Arcos, Ia eapitation fut aboli e et remplacée par 
le,guint, on fonda, en 1750 (1), deux bôtels pour la fonte 
de I' or (casas de fundiçao), l'un, dit du sud (do sul), à Villa 
Boa, l'autre, du nord (do 1w1·te), à S. Felis. Ce dernier, 
apres avoir été d'abord transporté à Cavalcante, fut sup­
primé' en 1807, à cause des dépenses qu'il nécessitait, et, 
depuis cette époque, il n'y en eut plus qu'un, celni de Villa 
Boa (2). Comme la province de Goyaz est immense et ne sau­
rait être gardée que sur un tres-petit nombre de points, il 
est évidemment tres-facile d'y faire la contrebande de roren 
poudre, et il n'y a qu'un·scrupule de COI}science qui puisse 

mais, comme Je quint avait tini par ne plus produire cette qnantité d'or, 
on P,rit I e parti, apres l'arrivée du roi au Brésil, d'appliquer aux dé­

' penses de Matogrosso le montant des droits perçus, à Goyaz, sur lcs 
biens immeubles (decimas, sellos e sizas ) ( P1z., Jllem. hist., IX, 136). 

(1) P1z., Jllem. hist ., IX, 226. 
(2) J'ai donné a'illeurs de tres-longs détails sw· la maniere dont on 

fond l'or duns les casas de fundi çao ·(voyez mon Voyage clans les pl'o­
v inces de Rio ele Janei·ro , etc. , T). 

.· 
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encore engager quelques persoimes à se soumettre à l' irri-
pôt. Depuis la Sl,lppréssion de ]' établi~semerit qu' il avàit 
formé pour Ia fonte à S. Felis, le gouvernement a été pres- · 
que entierement frustré du qu~nt de l',or fourni par les mi- · 
nieres de la Comarca do ~orte . Les :mineurs de cette c.o­
marca sont, en effet, excités à faire ia contrebande, non­
seulement par les ~énéfic~s qu' elíe leur proc~re, mais eu­
core par la crainte des frais et des .lentems qu'entrn.1nerait 
le long voyage de chez eux à Villa Boa. · 

En 1818 ou 1819, le fi'sc reçut de la Comarca do Norte 
de l' argent monnayé, et non de l' o r en poudre, en payement 
de ]aclime et des autres impôts: I e gouverneuí· FernandoDelM 
gado en conclut qi.le cette province faisait·un commerce con­
sidérable avec le Pará, province limitrophe et maritime ou, 
juscpf alors, les Goyanais avaient pénétré difficilement; mais 
des personnes bien instruites assuraient que cet argent était 
tout simplement le résulta·t des échanges. frauduleux que 
les habitants du nord faisaient de leur or en poudre avec 
les négociants de Bahia (1)'. 

(1) Je ne sais eu quel état sout aujourd'hui les fiuances de Goyaz; 
mais'· peudant Jes premi~rcs auuées qui ~uivireut celle ou je voyageais 
dans ce pays, elles se détériorereut em:ore. Eu 1823, les revenus :ue 
s'élevcrenL qu'à 21,000,500 reis, Landis que les dépeuses monterent à 
53,080,325. Pour couvrir I e déficit, on imagina de frapper une quàutité 
énorme de monnaie de cuivre, à laquelle ou donna une valeur imagi­
naire fort cxagéréc. " L'hommc lc "plus ignoraut, dit da Cunha Mattos, 
aurait compris qu'il étaiL d'une mauvaise administration de répandre 
toute ccLte monnaie; mais on n'ayait pus d'autre .. moyen de fairc· face 
aux dé·pcnses ( /t'in., ll, 317 ) , C'cst une bico .triste uécessiLé que ceqc . 
de recourir à un remédc qui, en définitive, augmente encore le mal. Lc 
gouverucment de Goyaz a toujours sacrifié J'avenir au préscuL; mais, cu 
agissaut aiusi, ou fini~ par n'uvoir plus rieu ü sacri.fi ur . 

·( 
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§VIII. Résultats de la .dime. 

_Les pr,oduits du quint et l~s revenus de la dlme ont diminué dans, la 
même proportioq, ....:. I:a dtme, i!np(\t trcs-onéreux. - Ou la pcrçoit 
en valcurs métallíques. - Les cléci'mateurs ruinent ]es colons. -
Ceux-ci, expnopriés, fliicnt llans les déserts et perdent jnsqu'aux. élé­
ments de la civili sation . :__ Cc que fait le fisc dans les canloos ou pcr­
sopne ne vcut ar'renner la di me.- La culture restreinte par cet impót. 

Si I' on ne savait quelle est ' la position géograpbique de 
G~yaz et combien les transports sont difficiles dans I' inté­
rieur de I' Amérique, on pourrait s' imaginer que les Goya­
nais, ne. tjrant plus rien de 'Ieurs minieres, ont dirigé tous 
leurs efforts vers l'agriculture, et que les revenus de la 
dime ont augmenté a mesure que ceux du quint allaient 
en diminuant. Mais il n'en a pas été ainsi; les produits de 
)' un et cle r autre impôt se sont amoindris à peu pres dans 
la même proportion . La dtme, qui á fait -tant de mal à la 
province de Minas ('1), a été bien plus funeste encore à celle 
de Goyaz. Dans un 'pays ou Ies produits de Ia terre trou­
vent un débit facile, ]e díxieme du revenu serait un impôt 
léger ; mais cette province n' a, pour ainsi dire, auoun 
commerce, ses exportations sont insignifiantes, et en beau­
coup· d'endroits H serait impossible de rien vendre. 

Si le gouvernemet1t percevait les dimes en nature, cet 
impôt n'aurait aucun inconvénient; mais, com me il ne 
pourrait rien fah;e du mais ou du manioc qu'on Iui Jjvre­
rait, il exige des valeu~s métalliques; et comment en four -

(1 ) Vo~· cz mon Voya(fe dans l ds p1·ovinces de ll·i o de .Tanci·I'O , eLe. , 
J, , 204; 11 ,14!1 . ' . 
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niraient dés hommes qui ne peuvent_ se tléfaire de leurs 
denrées? 

La dlme, levée en argent, serait' déjà, pour la plupart des 
Gnyanais, une charge exorbitante; ~lle devient t~ut à fait 
ruineuse par le mode de perception qui,' comme on va le 
voir, permet à 'celui qui rççoit I' impôt de l' élever à peu pres 
à sa guise. · · 

Comme dans les Mines, la dime s' afferme iqi tO\lS les trois 
ans. Le décimateur (dizimeiro), au commencement de ces 
trois années, se 'présente ( 1819), avec un expert, chez I e 
colou ; i·l estime le revenl'l de la terre beaucoup au-dessus 
de sa valeur véritable, et il exige du cultivateur qu'il signe 
l' engagement de payer, pendant trois ans, le díx~eme de la 
somme évaluée . A la vérité, la loi danne au propriétaire le 
droit de cboisir un homme qui fasse l'évaluation des pro­
duits du sol conjointement avec celui qui a la confianc_e du 
décimateur; mais celui-ci est presque toujours un homme 
riche, soutenti par de nombrçux: amis; il se ptésente chez 
Je cultivateur qui vit dans l'isolement et la pauvreté, loin 
de la ville ou des villages, qui n'a aucune connaissanc(:J des 
affaires' al!lCUD protecteui·' aucun appui. La seule vue du 
décimateur répand l'épouvante dans la famille, et, dans la 
crainte de plus grands maux:, on se soumet à toutes ses 
exigences; on gagne ainsi un peu de tem_[)s. Cependant la 
triste époque des payements arrive; le propriétaire, n'ayant 
rien vendu, ne saurait satisfaire son créancier; on saisit le 
peu qu'il possede, et il quitte.sa maison, qui bientôt tombe 
en ruines (1). . ' 

(1 ) José de Almeida de Vasconcellos de Sovcral c Carvalho·, qui prit 
le gouvernomcnt de Go-yaz en 1772, ~'élai.t déjü vu foroé, dit Pizarro, de , 
répri111cr lcs violeuocs inoui'cs dcs dizimwi·ros, qui nc Lendaicnt à rico , 
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_. les habjtants de cette co.ntrée n' ont même pas la res­
source qui s' offre toujours aux iVlineiros 1pécontents de leu r 
sort, celle, de cliànger de place, aveo l'espoir d'un avenir 
meill~ur. Ces deroiers,. moins pauvres, sont en état de sup­
porter le.s frais d''ub déplacement, et, en allant plus loin, 
ils trouvent des terres neuves clont ils peuvent vendre les 
I)roduits . Ceux qui se sont retirés à Minas Novas s' enri­
chissent par Iª cultp:r.e du cotou. Les colons d' Araxà et de 
Desemboque (v . plus haut, p. 24õ) vendent leurs bestiaux à 
des marchands qui viennent les chercher jusque chez eux; 
enfio les planteurs de Pomba transportent facilement leurs 
denrées j!lsqu'à Rio de Janeiro . Il n'en est pas de même 
des cultivateurs goyanais ; en revenant sur leurs pas, ils 
troúveraient les meilleurs points déjà 'occupés; en allant 
plus loin, ils empireraient lem sort, puisqu'ils auraient en­
core ,plus de peine à placer leurs denrées. Ne communi­
quant point les uns avec les autres, éloignés des chefs-lieux 
de paroisse ou ils pourraient ;3' entretenir encore dans quel­
ques idées de morale et de religion, s'abandonnant de plus 
en plus à ceue· apathie à laquelle les invite ·la chaleur du 
climat, vivant de leur chasse, d'un peu de laitage, à peine 
vêtus, se livrant à l'inceste faute de trouver d'autres femmes 
que celles_ qui les entourent, les malheureux campag·nards 
goyanais finiront par apprendre à se passer même de ce 
strict nécessaire dont la recherche rattache encore les 
hommes à la vie civilisée, et, si J'état de choses actuel· ne 

moins qu'a ruioer la· provioe,c . Dans· uo mémoire soumis à la secrétai­
reric d'ÉtaL, le dese1rÍúa·rgactor- Aotouio Luiz de Souza Leal moutt:a, 
·ajoute le m ême auteur, que la décadeuce de Goyaz était due aux exces 
'çt it la cupidité des décimateurs et des autres l'crmicrs ue l'impót qoi, 
uaus <:c pa ys co]nmc ·daus le~ autrc~ JlrOYinccs, s'cni·iohisscut rapide­
!llcuL aux dl! p.cus du pcuplc cL cxci leoL les plus jn stes p lai11les. 

. . . ' . 
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s' améliore pas (•18'1 9), .cette. populat~on, issuedes-Portugais, 
lombera nécessairement dans une barbarie à peu pres sem-
hlable à celle des Incliens eux-mémes. · 

I1 y a, en beaucoup d'endroits, si peu d'_argent à espérer 
eles 'colons que personne ne se présente pour affermer la 
dlme et les autres impôts. Dans ·ce cas, Jájuntc ··du trésor 
royal (iunta da fazenda 1·eal) les fait recouvrer par des · 
administrateurs qui font ée service sans aucl!lne r.é.tribution. 
Ainsi il ne serait pas absolument imppssible qu'apres avoir 
accablé le cu'ltivateur de vexations, aprês avoir détruit .plus 
cl''habitations que n 'eut fait une armée · ennemie, le fisc fut 
entierement obligé de renoncer à prélever l'impôt. 

Outre les maux dont j' ai tout à 1' heure esquissé !e ta­
bleau, la nécessité ele payer la dime en valeurs métalliques 
entra1ne encore avec elle un inconvénient excessivement 
grave, celui de restreiqclre la culture, que l'on devrait en­
courager comme !e seu! moyen de sauver ce pays. Le colon 
est certa in qu' on exigera Ia dlme de toutes ses récoltes; 
mais il s' en faut qu'il le soit également de vendre tout ce 
qu'il peut recueillir : il se borne donc à cultiver autant 
qu' il est strictement nécessaire pour sa famille et un débit 
bien assuré. Jl résulte de I à que, si, par hasard, un étran- . 
ger,se présente dans le pays, il a souvent de ,Ia peine à se 
procurer, même à eles pi-ix élevés, les clenrées les plus 'né­
cessaires à la vie, et que, dans une mauvaise année comme 
celle oú ·je voyageais, l' agriculteur, qui n'a songé 'qu' à ses 
besoins ordinaires et ne possêcle point d'argent, est réduit 
à endurer la faim; et cela se passe dans une contrée ou par-· 
tout il y a eles terres excellentes et sans maitre, .. qui nour­
rirait sQns peine 20 millions d'habitants et n, 'en contient 
que GO à 80,000! 

• I ,• 
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§ IX. Clerg.é; ~nstrtíction publique. 

Lc bico que pÔurra.it fairc lc clcrgé goyuoais.- Don cxcmple donué par 
João T.eixeira Alvarez, cu rl! de Santa Luzia.- Lcs ecclésiastiques goya­
oais, seuls hommes de la province qui possêdcnt quclques connais­
sances, d'ailleurs en dchors de toutes les rcgles.- His toire de l'Églisc 
-de Goyaz.- Écoles. · l 

En rappetant les colons autour des villages, en les in­
struisant de leurs devoirs, en ranimant dans leurs âmes des 
sentiments religieux -qui ne sont qu' assoupis, en les enga­
geant à contracter des unions Iégitimes et à fui r l'·oisiveté, 
en leur enseignant des procédés de culture moins bar­
bares que ceux qu'ils suivent_, en leur montrant que cer­
taines denrées peuvent'étre exportées de leur pays avecquel­
que avantage, le clergé goyanais parviendr!'lit à affaiblir la 
fâcheuse inl'luence d' une admiuistration ignorante et dé-
' vastatr'ice. Telle était la conduite que tenait, lors de mon 
voyage, 1e pasteur respectable (1) d'une des paroisses, beau­
coup trop étendues, dont se compose la province de Goyaz; 
mais, malheureusement, sou exemple n' était suivi peut­
être par aucun de ses confreres. 

<< Je vais signaler , ai -je dit ailleurs, des abus dont le 
« chrétien aura à gémir; mais il est une idée él~vée qui 
«, doit lui servir de consolation . Comment ue serait-il pas 
« soutenu par un pouvoir supérieur le vaisseau qui, na­
« viguant sur une roer orageuse, sous la conduiie de pi-

(J) M . . Joi1o Teixei ra Alvarcz, curé de Santa Luzia, dont jc parlcrai 
pl ns liircl. · 
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« lotes négligents ou malhabiles , résiste pourtant aux 
cc plus affreuses tempêtes? Les torts des ministres de iá 
cc religion n' appartiennenf point à el'Ie, · et il est. utile de . 
c< fai're connaltre ce qui est, parce que.Ja publicité oblige 
«. Je coupable à 'rougir, .et qu.'elle excite l'homme de bien 
(( . à chercher un remede aQJ: abus . i> 

Les ecclésiastiques sont, il est v r ai, 'les seuls hommes 
!le cette province qui . possedent quelques c0nnaissances .; 
d'ailleurs on peut dire qu'ils -vivent ,en dehoFs de. tautes les 
regles' négligeant I'instrhotion des fideles' s' abandonnant 
à l'oisiveté ou faisant le commerce, pratiquant Ia' simonie, 
donnant l' e~emple du concubinage; enfin ne connaissant 
guere d'autre devoir que celui de dire ur~e mess~ basse tons 
les dimanches et de confesser les fideles ·au temps de Pâ­
ques, m0yennant la rétribution de 500 ,reis (1 fr. 87 .c.) 
qu'on leur accorde ici êomri::le à Minas (1). ' 

Les prêtres qui, les premiers, vinrent à Goyaz n' a'\\aient 
sons les yeux que des vices; il .était difficile qu'·ils ne cé­
dass.ent pas au torrent du mauvais exemple, éloignés qu'ils 
étàient de leurs supérieurs et n' ayant sur la terre personne 
pour Jes gui~er et les reprendre. La discipline, déjà si négli­
gée dans tout le reste du Brésil, Ie fut entierement à Goyaz, 
et le o.lergé finit, en quelque' sorte, par oublier qu'il appar­
tenait à la communion chrétienne. 

Pendant de longues années, le territoire de la province 
ele Goyaz dépendit des évêchés de Rio cl~ Janeiro et dn 
Pará, c'est--à-dire que Ies évêques n' auraient pu arriver 
dans ce pays qu'apres plusieurs mois d'un voyage extrê-

(1) YO)' CZ lc . cbapitrc Vlll , iutitulé JJe la t'el'igion ct dtt clcrgd, daus 
1non V.oyage dan.s les p1·ovinccs ele Bio ele Jnnciro, etc., vol. I. 
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memenf p_énible à trav~rs les déserts, ou, pour _parlcr d'une 
mimiere plus exacte, Goyaz était sans évêque. En 17 46, la 
parti e du pays qui clépendait de 1' évêché de Rio de Janeiro, 
et, pl us tard, la province tout entiere, fut érigée en pré­
fature; mais le premier prélat ne f~t nommé qu~en 1782 (1). 
Depuis cette époque- jusqu' en 1822 , Goyaz n' avait eu­
core vu aucun de ses prélats ; tous, par la fatalité la plus 
étrange, étaient morts ou avant de partir pour leur rési­
dence ou pendant le voyage ,. et le dernier nommé languis­
sait, malade, à Rio de Janeiro (2) . 

A l'époque ou la province de Goyaz était encore dans un 

(1) Lcs prélats de Goya'f ne devaicnL porter que la souLanc noirc : íl 
leur était interdit de coufér,er le sacrement de l'ordrc; mais, d'aiUeurs, 
ils pouvaient exercer toutes les autres fonctions épiscopalcs. Ou pent 
voir lc Lcx.te mêmc de la bullc de création.dans les Memor"ias historicas 
de Pizarro, vol. lX, 243. 

(2) Voici commcot's'exprime, sur le clergé de Goyaz, moosegoor Pi­
zarro, qui était revêtu dcs dignités ecclésiastiqucs les plus importantes 
ct qui se moutrc Loujours calholique aul>si zélé que siuccrc : " Comme 
" le territoire qui forme aujourd' lmi la prélature de Goyaz était jadis 
cr ré parti entre l'évêché de Rio de Janeiro, doot le chef-lieu co est éloi­
« gué de 313 legoas, et celui du Pari! distaut de 280, il est aisé de croire 
" que le clergé de ccttc prélature observai L peu la discipline, qu'il n'étu­
" diait poiuL la mo rale, et que, vivaot daos un pays ou n'étaieut jamais 
"venus se.; premiers pastcurs et ou, par conséquent, il jouissai t d'unc 
"1ibertú entiere, il útait lo in d'avoir conservé des mreurs irréprochables. 
" Les pretres de Goyaz sont iguoraoLs, le peuple l'est ·bicu davautage 
" eocore; et de là vlcut que LOllles sortes d'abus se sonl iotroduits daos 
" cc pays, qu'on y est imbu d' absurdes préjugés, que l'on s'y livre au 
" sacrilége et à la superstilion , .eufin que le~ !ois de l'Église cL cellcs de 
cr l'État y soot violées saus aucuue retcuue ( 1llem. hist., IX, 258 ). " ­
J'ajouterai ici, pour compléter l'bistoire de l'Église de Goyaz, qu'uue 
bulle de Léon XII, approuvée par l'asscmbléc légi:;lative du Drésil ,' lc 
3 de uovembre 1827, a élevé la prélaturc de Goyaz au raug dcs évechés 
(A1;nw 1; 1~ 1~1 .1 , Synopsis, 3·i5). 
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état prospere, on n'avait pas . négligé l'instrnction . de la 
jeunesse : on avait créé à Villa Boa noe chair~ de philoso- · 
phie et de moral e, une de rhétorique, une troisieme de 
grammaire I atine; enfin on y avaü plaGé un . mal(re d' en- · 
seignement .primaire. Ver~ Ie commencement de ·ce sieclé, ' 
le comte de Palma, gouverneur de la pr'ovince, ent l 'idée· 
de fair~ des économies i il Comprit dans sa I:éforme plu:­
siem~s des professems, et ,-à l' époque de mon voyage, i! n' y 
aváit ' plt!Is, pollr· toute Já province, q'u' un ' professeur de 

. grammaire à Meiaponte, un autre à Villa Boa, et un mai-
tre .d'école dans chacun des principau:f:i'villages (1) . . . 

§ X. Forces militaires, 

Garde uationalc. Compaguie de dra,gons. Pedest1·es. - Solde des dra­
gons. A q.uoi ou les emploie . Confiance méritéc que l'on a cu eux.- A 
quo i ou emploie les peclestr·es. Leu r solde . 

A Goyaz comme dans les autres provinces du Brésil, la 
garde nationale oi.I milice (milicia) a été régulierement or­
ganisée (2); d'ailleurs une seule compagnie de dragpns de 

(1) PonL, Reise, I, 357.- l\1. Kidder, qui était 'au Brésil eu 1839, dit, 
d'apres les rapports des présidents de la province de Goyaz (Slcetcl(es , 
II , 329), que le nombre des écoles primaii·es s'éleve, dans cc tte province, 
iJ 60 pour les garçons, 2 pour les tilles ,· ct qu'il ;y existe 5 à 6 écolcs 
d'un ordrc plus élevé.- Au moment de livrer ce chapitre à l'impressioo, 
je lis, daos le rapport du ministre de l'intérieur de l'empfrc. du Brésil 
à l'asscmblée législative de 1846, qu'alors les écoles primaires de la pro­
vince de Goyaz étaient fréqueotées par 1,137 garçons et 129 filles, ct que 
les trois jnofcsscurs de ln~io établis dans la provioce avnient ensemble 

, ô7 élcvcs . (Voyez !c chapitrc de cc l ivre iotitolé, La c.ité de Goyaz .) 
(2) On trouvcra , sur la mil ice, des dll.tails _fort étcndus dans mor). 

"110 



,. 

. 
- ,r 

VOYAGE AUX SOURCES 

70 hommes, non compris les officiers, et une de pedestres 
ele 80 I;wrnmes, composent 'toute la force militaire de cettc 
vaste provib.ce ,( 1819) . 

C' est l'administration qui fournit aux dragons leurs ohe­
vaux .et leur équipement : elle les oblige de po,urvoir à leur 
nourriture ; niais elle leur accorde une solde de 6 v~ntens 
d:or pqr jou'r ( 1 fr. 40 c.), leur donne ~e la farine et 
nourrit leuts chevaux. Pour qu' ils puissent entretenir et 
renouveler Jeurs uniformes, on retient, chaque jou~, 2 vin­
lens ( 46 centimes )' sur leur solde, et tous les deux a_ns on 
leur remet le momnnt des retenues accumulées . 

Une parti e de cés hommes :r:este à Villa B'oa; la capital e; 
les autres sont détachés dans les différents postes dissémi­
nés sur la frontiere de la province. C'est aux soldats du ré­
giment de clragons qu'il appartient de maintenir le bon 
ordre, d'empécber la contrebande·, de :faire payer les droits 
d' entrée; enfin ce sont eux qui transportent à la capital e 
les sommes reçues, pour les impositions, dans les di verses 
parties de la province. 

Voyagc dans les provinces de Jl·io de Janci7'0, etc., I, 375; li, 122, 
115.- D'apres cç qui a été dit au docteur Pol1l, la 111ilice de Goyaz 
s'élevait, en 1818, lt 10,360 .hommes, y conrpris 2,160 ordenanças, 
milice inférieure composée de muliltres, et 900 ilenriques, autre :milice 
composée de megres libres . ;o est évideut que ce chiffre, com me Je re­
marque le ·.même écriv,ain, .u'est point en harmouie avec celui: qu' il a 
adopté pom la population génét·ale ,. i.lle sen~it davantage avec celui que 
j'ai adm is comme approximatif (voyez le chapitre préc.édent). - J'ajou­
terai que, par une loi du 18. aoüt i1831, le nouveau gouvernement a dé­
tJ:uit lcs milícias et les .ordenanças, pour les réorgauiser sons le nom 
de guarda nac·ional; mais cette loi, dit M. le genéral José lnacio 
Ab~cu c•Lima , a été tellement altérée par. une infinité de décrcts é ma­
nés tant de l'autorité centralc que des admüiistrations provindalcs, 
qu'on fçrait uo gros volume des modificatiotls qu'clle a subics (Synopsi,; 
da historia.do B1·aza , 356, imprimé cn 1845) . 

. . 

. , 
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Un dragon chargé de valeurs tres-considérables traverse, 
souvent seu!, une grande étendue de pays, et il est sáns 
exemple qu'aucun ait jamais été attaqué par des yoleurs 
ou ait abusé de Ia confiance qu'on ava·it 'mise -en lui. Cês 
soldats, presque tous blancs, appartiennent, en général, à. 
des familles qui possedent quelque chose; quojque aussi in­
férieurs à· cem: du Fégimentde Minas (1) que Goyaz l'est à 
cette derniere province, íls sont beaucoup plus considérés 
que nos soldats européens ou ceux de Rio de Janeiro, et ils 
méritent eJfectivement de l'être davantage. Et cependant Ia 
solde de ces hommes si recommandablés et si utiles éta~t, 
Iors de mon voyage, arriérée de plusieurs années, tandis 
que des employés oisifs s'enrichissaient aux dépens et du 
trésor royal et des infortunés cultivateurs ! . 

Quant aux pedest1·es (piétons) qui completent'la force mi­
litaire de Goyaz, ce sont des hommes de couleur marchant 
à pied et formant une troupe d'un ordre inférieur. On Ies 
répartit ávec les dragons dans Ies difl'érents póstes; ils veii­
Jent, avec eux, au maintien de la tranquillité publique et 
sont cbargés de porter les ordres de I' administration. Ils 
.reçoivent pour solde 5 viJ~lens d' o r par jour ( 69 centimes), 
et, de plus, on lenr donne de la farine; mais ils sont tenus 
de pourvoir à leur entretien et à leur nourriture (2). 

(1) Vo:yez mon Voyaye dans las provinces de Rio de Janeir·o, etc., 
I, 3~0. 

(2) Depuis la révolution qui a assuré l'indépeodance du Br~sil, l'or­
gaoisation des forces militaires de Go:yaz a subi diverses modificatións. 
En 182G, la Lroupe de ligne se cpmposait d'une compagnie de cavalcrie 
de 83 hommes et d'uoe d'infanterie ,d~ 80. Ces tronpes et Ia milice étaient 
sous Ies 01·dres d'uu gOJlVerneur milifa irc (governador das armas) qui 
avait dcux aides d~ camp; l'employé qu'oo appelait Set;rétaire militàirc 
( sccreta.1·io mi litm· ) était. , 11 ce qu'il paralt, cbargé de la· partie admi-

I 
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§ XI. Extraction de l' or. 

Modcs d'exLracLion aulrefois en usage à Goyaz. - lllodc actuel. Journéc 
· du mineur.- On ne doit ' pas renouccT à cxploiler les minicrcs . -li 
faudrail les concédcr à des compagnics.- Obstaçles qui s'oppose­
raieot à la formatioo de ccllcs-ci.- llloyeos d'eo triompher. 

' ' 
Apres avoir parlé des principales brancbes de l'adminis-

tration dans la province de Goyaz, je dirai quelque chose 
des ressources qui I ui ~estent encore, I' extraction de I' or et 
la culture· desterres. 

Il parait que, •même à I' époque oú I e sol prodiguait aux 
mineurs goyanais, peu soucieux de l'avenir, des ricbesses 
presque fabuleuses, ils n'exploih~rent presque aucune mine 
à ciel ouvert (talho aberto), et encore moins par galeries 
(min~raçâo de·min,a) . Ils ne connaissaient guere que l'ex­
ploitatio.n du lit des rivieres ou de leurs bords (lavras de 
veyo de rio.), et celle des terrains en pente qui s'étendent 
du pied des montagnes vers les cours .d' eau (lavras de gu­
piara) (1); mais, si leurs modes d' extraction étaient peu va­
riés, du moins pouvaient-ils, employant des troupes con­
si.dérables de negres' combiner les travaux de ces hommes 

nistraLive. pe 1826 à 1836, ces di verses placcs furent supprimées; ou ne 
r.ooserva pas même celle de cbirurgien militaire, et les forces de la pro­
'v-incc furenl réduites à presque rien ( n~ CuNHA MATTOS, l.tin., li, 317, 
'339). 163 bommes oe·pouvaient ui défeudre la proviuce, oi même y main­
teoir la police : en lcs lieenciant; ou aura retranché une dépense à peu 
pres joutile. 

(Í ) Voye.z ce que .j'ai dit s~u Jc Lrava il dcs mines ·.d'or du BrésiJ , 
Voyage cl'a?18 les pro'vince.ç d11 Rio ele Ja.nai!·o, ele., I , 212. 

I • .: . . 
.... ,, 
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cl'une maniere réguliere. Actuellement ( 1819) il n~ en sau­
rait être ainsi. 

Les habitants les plus aisés ·de la capitale ellé-ni~me ne 
possedent qu'un petit nombre de negres; quand ils lesem­
ploient à I' extraction de I' o r, c' est toujours isolément, et 
probablement il en est ainsi dans toute la partie méi:idio­
nale de la province (1). Un particulier de Villa Boa envoie 
son negre chercher de l'or clans le lit du Rio Vermelho, qui 
traverse la ville; l'esclave est obligé d'apporter à son mai­
tre 900 reis (5 fr. 62 c.) à la fio de la · semaine : tout ce 
qu' il retire de plus est à lu i, et"il est obligé de se nourrir. 
Mais on sent qu'il peut y avoir des temps ou l'extraction 
devient impossible ou moins fructueuse : Pizarro n' estime 
la semaine du negre mineur, terme moyen, qu' à 600. reis 
(5 fi·. 75 c.), dont il faut encore déduire la nourriture et 
les autres· dépenses indispensables, et il est à ma connais­
sance que les hommes qui vont chercher de l' o r dans I e 
ruisseau de S. Luzia, au village du même nom, ne font pas 
des journées de plus· de 4 vintens (95 12/16 centimes) dans 
la ·saison des pluies, et de 1 seul vintem (25 7j16 centimes) 
dans celle de la sécheresse. Tel estIe triste état ou se trouve 
rédu!t, dans la province de Goyaz, I e travail, jadis si pro;-
dactif, de I' extraction dei' o r. , 

On a demandé si ce ne serait pas un avantage, pour Ie 
pays, de renoncer entierement à ce genre de travail. L' or 
est une richesse ; par conséquent, il y- aurait de I' extra v a~ 

(1) A l'époque de mon voyage, i! fallait pourtant excepler Ies mines 
du village d'Annicuns, qui étaienl exploilées, depuis plusieurs années, 
par une compagnie, ct qui, aprês avoir d'abord fourni d'énormes quan­
tités d'or, commcnçaicnt à rendre ·beaucoup moins. Annicuns est ;:;itué à 
12 leyoas de Villa Boa. 

I. 23 
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gance ~ vouloir le laisser à jamais enfoui dans la terre : il 
faudrait dpnc seulement remédier aux inconvénients actuels 
de 1' extraction. lls résultent de r ign~rance, des mineurs' 
qui , dans r opération du lavag~, lai.ssent échapper une 
grande quantité d' o r; de leur' pauvreté, qui ne leur permet 
pas ér entreprendre des travaux considérables ; de leur cu­
pidité, qui leur fait souvent tout sacrifier à des espérances 
chimériques; enfio de la facilité avec laquelle ils dépensent 
des valeurs qu' ils devraient considérer comme un fonds et 
non comme un revenu ( 1). . 

L e gouvernement n' est pas assez ricbe pour exploiter les 
mines d' o r à son propre compte; ii doit donc les abandon­
ner aux particuliers. Pour obvier aux inconvénients que 
j'ai exposés tout à l'beure, il n'.Y aurait pas d' autre moyen, 
ce me semble, que d' établir des compagnies sous l'inspec­
tien d' bommes· cboisis par le gouvernement, et de défendre 
entierement J'.extraction de r o r aux particuliers isolés. Les 
compagnies réunissant des .capitaux considérables pour­
raient entreprendre.des travaux importants. li est impossi­
ble de forcer une multitude d'hommes isolés à suivre Ies 
regles de l'art; on peut y obliger des compagnies. Un par­
ticulier confiera quelques fonds à une société ; mais il ne 
risquera jamais sa fortune tout entiere dans des opérations 
qu'il ne peut diriger Iui-même : ainsi personne ne se rui­
nerait plus dans l' exploitation des minif~res. Comme, en­
fio, les compagnies ne payent leurs dividendes qu' à .des 
époques éloignées, I e mineur serait moins tenté de man­
ger ses fonds en détail. A la vérité, I e gouvernement a 

(1) F ou r de plus grands d~tails sur celte fflchcuse errcu r, voyez mon 
Voyaoe dans les p!·ovinces. de Rio 'de Janei?'O, etc., I, 190. 
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adopté (1817), pour Ia province de' Minas, un plan d'ex­
ploitation par com)?agnies, et il parait qu'íl s' est pr~senté 
peu d' actionnaires ; m.ais il n' e·n po:uvait être-autrement , 
puisque, d' aiHeurs .. , QD laisse, à :!\finas, chacun Jibre de 
travailler comme :bon ·lui semble; éette liberté ne pourrait 
être enlevée aux habitants de Minas sans violer le droit sa­
cré de propriété; car plY.sieurs d' entre eux , e.x:plqitent des 
terrains auriferes qu' ils ont achetés corpme' tels, ~t ou ils 
ont co'mmencé des travaux dont l'interruption causerait 
leu~ ruine. Mais il n'en est pa~ de méme de la proyiqce de 
Goyaz : on n'y cherche de l'or que dans Je lit d~s rivi~tes; . 
chacun travaille ou bon I ui semble, et le gouverneme~t 
peut considérer les terrains auriferes comme \ui apparte­
nant encore. 

Les plus grands obstacies que I' on rencontrerait dans 
. l'établissement et Ia consolidation.des compagnies seraient 

I'antipathie des l3résiliens pour les associations, le despo­
tisme des autorités locales , Ia difficulté de mettre à la tête 
des travarn: .des hommes véritablement éclairés. Il est bien 
évident que I' o·n ne pourrait tout d'un coup triompher de 
ces obstacles ; il faudrait ~·y préparer de longue main, et, 
poi.lr y parvenir, il serait indispensable de créer une école 
de mineurs . A uqe certaine époque, le gou'verQement du 
l3résil a fait venir, à grands frais, des artistes européens 
pour établir à Rio de Janeiro une école de peinture, de . 
gravure, etc.; ils n'ont pas eu un setl!l &leve_. Pius récem.:. 
ment, ii a envoyé en Fra.nce une nuée· de jeunes gens, en 
Ieur disant vaguement : In~truisez-vous; ils se sont amu­
sés. Le Maranhã.o a payé, à Paris, lá pension d'un agricul­
teur; Minas, de qeux arpenteurs, etc. 'fontes ces dépenses · 
n' ont abouti à rien ou à bien ·peu de chose, parce qu' ellcs 
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éta,ient mal combinées·ou n'avaient qu'un but ridicule : en 
formant, à l' ai de de professeurs européens, une école de 
mineurs, soit dans une des provinces auriferes, soit à P'aris 
ou en Allemagne, eu n::teitant les places au concours et ca­
sernant les jeunes mipeur.s com me le sont les éleves de no­
tre école polytechnique, on serait bientôt amplement dé­
dommagé des frais que l' on aurait été forcé de faire. Bientôt 
on auniit des hommes capables d' exploiter régulierement 
l~s mini.eres les plus-difficiles ;' leur savoir et leur intelli­
gence imposeraient aux autorités locales; inspirant de la 
confiance aux capitalistes, ils rendraient plus facile l'éta­
blissement des compagnies qu'ils seraient chargés de diri­
ger ou de surveiller, et de nouvelles sources de richesses 
s'ouvriraient pour Ia province de Goyaz, aujourd'hui. si 
pauvre et si malheureuse. 

Cette p~ovince ne restera pas toujours inconnue comme 
eU e l'est aujourd'bui, et, si le gouvernement ne prend 
quelques mesures pour assurer aux nationaux la possession 
de leurs 'richesses, des étrangers v!endront les ex,ploiter; ils 
ameneront· avec eux. des machines et des esclaves, et les 
Gayanais, tristes témoins des succes d'autrui, verront leur 
o r sortir de chez eux pour aller, à Londres, augmenter la 
fortune de quehtues capitalistes (1). ' 

(1) On sait ce qui est arrivé à !\finas Geraes pour plusieurs des prin­
cipalcs mines du pays. 
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' 
§ XII. Culture des terres. 

Le syst~mc d'agri~ulture adopté à Goyaz et ceiui qui I' a été à Minas, etc. 
- Fertilité du terrain. - Les plantes qu'on y cultive. Bétail, che­
vaux, moutons, Íiourceaux. - Denrées qui ne peuvent être exportées 
et trouvent à _peine quelque d!Sbit dans le pays même. - Celles que 
l'on pe.ut expor ter. Le sucni, le' 'baba c, le b~é ,' le cotou. - Plantes 
dont lcs produits r.epré?entent; sous un petit volume, des valeurs. oon­
sidérablcs ct qui seraient cultivécs ave c avantage. Le thé, l'indigbtie~, I e 
murier, la vigne. - Augll\entatiou facile du,nombre des bêtcs à cor­
oes, des chevaux, dcs pourceãux , des brebis. - Moyens que le gou­
vernemcnt devrait prendre pour encourager l'agricÜlture, favoriser Ia 
multiplication des troupeaux et décider les colons· à i'enoncer ·à leurs 
habitudes dcstructrices. - Né.cessité de conserver les bois. - Encou­
ragements qu'il faudrait accorder à l'exploitation des mines de fer. 

Recherchons à présent quel parti les habitants de Goyaz 
ou, pour mieux dire, ceux de la comarca du srrd, la seule 
que j' ai e parcourue , peuvent tirer de la cu1ture de leurs 
terres . 

L e systeme d' agriculture en usage à Goyaz est celui qui , 
malheureusement, a été adopté dans presque tout I e BrésiÍ. 
On bn1le les bois et on seme dans leurs cendres ; apres 
quelques récoltes, on laisse_ repousser de nouveaux bois, 
que l' on coupe à leur tour; on continue· ainsi jusqu' à ce 
que la terre ne produise· plus que des herbes, 'et alors on 
I' abandonne ( 1): lei, comme dans les environs de Villa do 
Principe (2), le capim g01·dura (Melinis ·minutiflora) finit 

(J) Voycz, surl'agricultmc des Brésilieos, mon Voyage dans tas pru­
·vinces de R·io de JaneiTo, etc., I, 191. 

(2) L. c., l , 1U4. 
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par s'emparer des terrains qui ont été. longtemps en cul­
.ture, ·et il en chasse erttierement les autres végétaux. 

li est bi.en évident que toutes les terres d'une province 
aussi grande que Goyaz ne sauraient étt;e ,d'une égále fé­
·condité; mais, sans parler de Ia cómarca du nord, ou je 
n' ai point voyagé ;. i~ est i.ncontestabie que' dans celle d~ 
midi, jJ existe des terrains d'une qualité excellente : je 
p~is citer pour exemple cenx du Mato Grosso, ou le mais 
rapporte 200 pour 1, et les baricots de 40 à 50. Suivant 
Ies localités' ·cette ptêrríe comarca produit' aiVeC plus ou 
moins d'abondance;Ie mai's~ le manioc, Ie Fiz, le sucre, Ie 
coton, Ie café (f), Ie .tabac, les baricots et d' autres Iégumes. 
L e froment réussit tres-bien dans les endroits élevés, tels 
que Santa Luzia. La vigne, comme à Sabará ·et ailleurs (2), 
produit deux fois l'année, lorsqu' on a soin de la couper 
apres Ia premiere cueiiJette qui se fait en février. Enfin Ies 
pâturages natureis, qui couvrent une immense partie de la 
province, peuvent nourrir d'innombrables troupeaux. de 
bêtes à. c0rnes, de moutons, de chevaux, et certains can­
tons montagneux sont três-favorables à I' éducation des 
pourceaux. 

Mais, pour qu' un pays soit véritablement riche, il ne 
I ui suffit pas d' être fertiie; il faut encore qu' il puisse of­
frir des objets d'échange pom;. ohtenir ce qu'il ne possêde 
pas. La distance én9rme de Go}'az aux grandes villes et aux 
·ports de mer ne permet point aux colons ,d' exporter des 

(1) La culturc ·du caféier, daus la provincc de Goyaz, est tres-uo~­
velle (1819) : il y réussit à merveille et pt·oduit des graius d'uu trcs-bon 
gout. 

(2) Voyage dans las provi·nces de Rio de .lane·i·ro, etc. - Voyage 
clans le distr·ict des Diama11ts, etc. 
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pr-oduits qui, sous un volume co~sidérabJe, ont une faible 
valeur; il y a plus, I e ma'is ou I e manioc, le riz, les hariçots, le 
café ne sauraient trouver de débit dans le pays mêmê, car ils 
croissent à peu pres partout; Jes Goyanais, étant générale­
mentdes agriculteur.s, peuvent tous les recueillirégalement, 
et il n' existe cl~ez 'eux .d' autre ville que la capital e, dont 
la population ne s' éleve pas au delà de ~ à 10,009 àmes : 
il est d<mc évip.ent que, à p.art même l!'ls ·considérations qui 
naissent du mode actuel de percevoir la dime, chacun ne 
doit guere cultiver les div~rses plantes que je viens d'énu­
mérer, plus qu'il n'est nécessaire aux besoins de sa famille. 

La Cl1lture d.ela canne à sucr.e promet plus d'avantages, 
car des homnies encore un peu aisés peuvent seuls s'y livrer; 
par conséquent, ils trom:ent, dans I e pays même, I~ débit 
de Jeur sucre et de leur tafia (cachaça), et, d'ailleurs, ces 
produits sortent aussi de la p.rovince, car les hahitants de 
Santa Luzia les échangent à S. Rumão., dans la province de 
Minas (1), contre I e sei' de Pilã'O Arcado·, nécessaire pour le 
bétail. Le tabac, qui ne réussit bien que dans certain()s loca­
lités, Meiaponte,· par exemple, peut aussi être oultivé avec 
quelque profit. A Santa Luzia et à M eiaponte, ~ieux fort éle­
vés dont le dimat n' est pas extrêmemént chaud, on recueille 
du blé avec leque] on fait, à Villa Boa, du pain excellent; 
jusqu'ici cette culture ne paralt pas avoir eu beaucoup d'im-

(1) Comme je l'ai dit ailleurs (Voyage dans les p1·ovinces de Bio, etc., 
li, 428) , le village de S. Rumão est situé sur la rive gauche du S. Fran-· 
cisco. Des barques et des pir9gues chargées d·e sei remontent le. fieuvc 
depuis les salines de Bahia et de Fernambouc jusqu'à S. Rumão, et des 
caravanes y·prennertt cette denrée pour la répandre dans les provinees 
de Minas et de Goyaz. S. Luzia cst le village de cette derniere province 
Ie plus voisin de celui de S.' Rumão , et, par conséqucnt , !c rnienx placé 
pour faire quelquc commcrce avec ses hahitants. 
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portance, mais il est v_ra-isemblable que, si les habitants s'y 
livraient davantage, ils 't:rouveraient facilement des débou­
chés à Paracatú et sur les bords du Rio S. Francisco, . oú 
r ex.trême -chaleur ne permet guere de semer le froment. 

J usque vers 1811, on. cultiva à peine assez de coton pour 
subvenir aux besoins du pays ; mais, à cette éppque,. on 
eommença à faire quelques exportaÜons : les muletiers 
chargés par les négociants de ~()yaz d' aller prendre des 
marchandises à Rio de Janeiro furent d' abord les seuls qui, 
pour ne pas voyager à vide, emportaient de la province, 
pour leur propre 'compte, de la toile de coton et du coton 
en laine. Cependant Ies cotons de I' intérieur du Brésil pe 
tarderent pas à être recherchés par les Européeps ; on re­
connut que celui de Meiaponte, de Corumbá, et probable­
ment d' autres ·cantons, était. .. d.'une qualité excellente; I e 
comma~dant de Meiaponte, JoAQUIM ALVES DE OLIVEIRA, 
en fit avec succes des envois à Bahia et ·à Rio de Janeiro; 
son exemple fut suivj par d'autres personnes, et, si les ex­
-portations ont pu continuer; quelque aisance n'aura pas 
tardé à se répandre ~ans cette partie de la comarca du sud. 

Le ·peu que je viens de dire montre que l'habitant de 
Goyaz ne dojt pqs désespérer de sa position, quan~ même 
'il se' bornerait à ses cultures accoutumées. Et pourquoi ne 
chercherait-il pas à sortir de sa routine? pourquoi ne de-

. manderait-H pàs à la terre eles produits qui, nouveaux 
pom· le pays, représentent, sous un petit volume, des valeurs 
plus importantes encore que le tabac, le sucre et le coton '? 
Le thé 'a ré~ssi à Rio de Janeiro; il se plairait sans doute 
dans les canfons élevés de la province de Goyaz, et, si la 
maniere de cultiver cette plante .n' était 'pas susceptible . 
d' être modifiée et mise en rapport avec la faible popula-
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tion de la province '· on trouverait dansl'indigo une re~­
sonrce du même genre, bien. plus certaine encore. L' indi­
gotier crolt naturellerrient à Goyaz et pourrait être avan­
tageusement cultivé, ' Gomme ii I' a été jadis; a·ans d' autres 
parties du Brésil (1) . II est vrafsembiabi·e que, dans Ies can­
tons m~ntagneux, teis que Santa Luzia, C6rumbá, S. An­
tonio dos Monies Claros et tout Ie voisinage des monts ap­
peiés Pyreneos, on parviendrait à cuitiver le murier et 
qu'on y éiêverait des vers à soie . Rio de Janeiro expédie à 
Villa ·Boa des vins d'Eúl,'ope,· et probablement Ia .province 
de Goyaz pourrait en r~cueillü~ sur son propre sol et les 
expédier à la capitale (2) : quelques personnes ·ont essayé ' 
de faire du vin avec le raisin délici.eux du temps de la sé­
cheresse et du vina_igre avec celui des pluies; elles ont ob­
tenu d' assez hem:eux succês, et il est à croire que l'on réus­
sira mieux encore lorsqu'on aura acquis plus d'expérience 
dans cette fabrication, et que, plantant davantage, on t~a­
vaillera en grand. La vigne, il est vrai, trouve un ennemi 
redoutabie dans Ia gt;ande'fourmi, qui, fort commune, dé-

(1) Vers le milieu du siecle dernier, la fabrication de !'índigo, favo­
risée par le vice-roi, marquis de Lavradio , ent un grand succes dan3 la . 
'prÕvince de Rio de Janeiro, principalement le voisinage du cap Frio; 
mais il paralt que les falsifications des planteurs dégouteredt de l'iudigo 
du Brésil les. négociants étraugers ( Voyage dans te cl'ist·rict des Dia­
mants, I, 355 ) , et !'ou fut obligé de reuoucer à Ia culture de l'iudi­
go~icr. 

(2) Une forte chaleur nc nuit point à la vigue; mais, daus les licux. 
ou, com me à Rio de Janeiro, une température 'tres-élcvée est·accompa .. 
gnée d'uue graude humidité, le raisiu u'atteint point une parfaite matu­
rité . Tclle est la cause de la supériorité remar~uable du raisin de ta· 
sc'C iw1·assa ( uva clct seca ) , daus lcs provinces de l'iutéritmr, sur cclui 
qu'on rceueillc it l'époque des pluics. 
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pouille en peu d'instants Ies treilles de leurs feuilles (1) : 
mais chaque genre ·de culture a ses ennemis ; il faut que 
I'agriculteur ait assez de courage pour lutter contre eux et 
qu'il tâche d'en tdompher. 

La comarca du nord, qui possêde d'immenses pâturages 
et est plus raJ>prochée de la côte que celle du sud, f!)it, cha­
que amiée, partir pour Bahia des troupeaux considérables 
de bêtes à coroes. Celle du sud, quoique moins avantageu­
sement située, envoie aussi des bestiaux hors de la pro­
vince, et pourrait probablement en fournir davantage, si 
elle profitait mieux de ses riches herbages. A la vérité, 
lorsque j'étais au nord de la comarca du sud, sur Ia pa­
roisse de Santa Luzia, ou i'l existe de vastes pâturages na­
turels, les habitants se plaignaient de ne pouvoir se dé­
faire de .leur bétail qu'en le concluisant à Bambuhy oú à 
Formiga, éloignés d'environ 150 et 146 legoas (2) et, 
par con1>équent, de ne retirer que des bénéfice~ insigni­
fiants. Mais , comme je l' ai dit ailleurs, les marchands ele 
S. João d'El Rei vont, chaque année, à Araxá, acheter les 
bestiaux: des colons; d'un autre côté, pendant que je voya­
geais entre Bom Fim et Santa C1·uz, les villages les plus 
méridionaux de la province de Goyaz, je rencontrai des 
hommes d' At~axá qui parcouraient I e pays, en échangeant 
diverses marchandises c.ontre des bêtes à cornes qu'ils de­
vaient emmener chez eux pour Ies engraisser dans leurs p<1-

(1) Alta cephaloles, Fab., ou peut-être quelques especes voisines. 
Voyez mon Voyage dq,ns le d·islrict des·Diamants, etc., li, 160. 

. {2) Ne m'étant pas rendu directement de Formiga à S. Luzia, je ne 
puis indiquer que d'une maniere trcs-approximanve Ia dista)Ice d'un de 
ces villages à l'autre. Da Cunha Mattos, qui a passé par Formiga et par 
Damhuhy, dit qn'il y a entre ces deux endroits j6 legoas ct demic. 
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turages, jusqu' à ce que leurs V<?isins vinssent les y cherchér. 
Pourquoi les deux villages que je viens de 'citer, Bom Fim et 
Santa Cruz, qui ne péuvent pas être à be.aucoup plus de 41 et 
:S6legoas de Santa Luzia,et 18 et 26 de Meiaponte, nedevien­
draient-ils pas des lieux d' entrepôt pour I e bétail du nord 
de la comarca? Pourquoi le gouvernement ne ~hercherait­
il pas à y établir des especes de foires? pourquoi enfio ne 
se formerait-il pas entre S. João d'El Rei, d'un côté, Santa 
Luzia, Meiaponte, etc., de l'autre, une sorte d'échelle ·dont 
Araxá, Bom Wm ou Santa Cruz seraient les échelons, et 
au moyen de laquelle les cultivateurs s'épargneraient des 
voyages excessivement longs, tandis que le bétail aurait 
des points de repos qui l'empêcheraient de maigrir et de 
perdre de sa valeur? 

Les poúrceaux, dont le lard est, pour les Brésiliens, ce 
que sont chez nous le beurre,ou l'huile, peuvent être éle­
vés avec succes dans Ies parties hautes de la co~arca du 
sud. Tout cett~ comarca serait probablement favorable à 
l'éleve des chevaux; enfin, dans les cantons les plus mon­
tagneux, les brebis multiplient facilement et n'~xigent, 
pour ainsi dire, aucun soin ; leur Iaine est, à la véi:ité, 
com mune, mais elle peut servir à fabriquer des Chil:peaux 
et des couvertures dont on obtiendrait facilement le dé­
bit, non-seulemeot dans l'intérieur de la province, mais à 
Paracatú et sur les bords du Rio de S. Francisco (1). 

Mais de simples conseils, des lõlXhortations, peut-être 
même quelques bons exemples ne suffiront probablement 
jamais pour arracher les cultivateurs goyanais à la pro-

(1) On verra plus tard que le curé de Santa Luzia n'avait ,aucune 
peine à se défairc des ehapeaux de )nine qui se fahriquaieut dans sa 
maison. 
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fonde apathie ou ils sont plongés. li faudrait que l'admi­
nistration, qui a tanl contribué à les amener à ce triste 
état, les aidât à en sortir, en les stimulant pku· un puissant 
intérêt; il faudrait qu' elle sut faire quelques sacrifices mo­
mentanés, pour en retirer de grands avantages dans I' a­
venir. Tout cultivateur qui exporterait une certaine quan­
tité de coton, qui élêverait p.n certain nombre de bêtes à 
coroes, de cochons, de chevaux, qui cultiverait une étendue 
de terre déterminée, en índigo, en thé, en froment, qui 
fera it du vin ou du vinaigre, qui éleverait des vers à 
soie, etc., devrait être exempt d'une partie ou de la tota­
lité de la dtme .. et, pour que les pauvres profitassent de ce 
rêglement comme les riches, pour que l'amélioration de­
vtnt générale, il faudrait que la portion de terre ense­
mt:Jncée en froment, par exemple, fUt proportionnée au 
nombre de bras qu'aurrut à sa disposition cbaque pere de 
famille. 

ll ne suffirait pas d' encourager les cultures les plus pTO­
fitables, il serait au moins aussi important d'attaquer le 
systeme destructeur qu' ont adopté, pour I' exploitation de 
leurs terres, les colons goyanais, comme ceux de S. Paul, 
de Minas, etc ., triste systeme qui he permet pas de planter 
ailleurs que dans les bois, et qui amene la prompte destruc­
tion des plus belles forêts. Sur la paroisse de Santa Luzia, 
ou jamais·les bois n'ont été fort communs, une population 
excessi vement faible suffisait, lors de mon voyage, pour 
les rendre, chaquejour, plus rares . Le curé de cette paroissc 
avait déjà montré aux cullivateurs le parti que l'on peut 
tirer de la charrue : que Ie gouvernement récompense ceux 
qui, dans toute la province, suivronf cet exemple; alors 
on uliJisera mieux les campos ct les Lerrains dont le capirn 

' 
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gm·rlura s' est ·emparé, et I' on. conservera les bois pour Ia 
constrnction, la menuiseí·ie, les besoins des ménages. 

On a encore un motif bien puissant pour ne point les 
détruire :. la province de Goyaz. possêde· des mines de fer; 
il faut ménagei· soigne.;_sement Ie seul combustible à l'aide 
duque! on puisse Ies exploiter . Actuellement on cherche­
rait en vain une seule forge dans toute Ia comarca du sud 
(1819); il ne s'y consomme pas un clou, pas un fer de 
cheval qui n!il s0it venu, à. dos de mulet, de Rio de Janeiro; 
apres plusieurs mois de voyage, à travers les déserts. Mais 
il est impossible qu'un tel état de choses ne change pas : 
l'homme dissipe -souvent sans prévoyance les trésors qui Iui 
ont été prodigués; il n'est pas dans sa nature deles dédai­
gner toujours. L' expérience a montré que les hauts four­
neaux ne conviennent point à l'intél'ieur du Brésil ; mais, 
avec les plus faibles capitaux, o'n pourrait établir à Goyaz 
des fourneaux à la catalane. C'est ici que l'intervention du 
gouvernement serait encore d'un grand secours; qu'il pro­
mette des ·avantages pécuniaires ou simplement des décora­
tions à ·ceux qui, les premiers; _feron~· construire des usines 
pour fondre Ie fer, si peu importantes qu'elles sQient (1), et 
bientôt la province se verra affranchie d'un tribut que, 
pauvre comme elle est, elle paye pourtant, chaque année, . 
aux fabricants européens (1819) (2). · 

(1) Plusieurs planteurs de Minas out fait construire dans leurs mai­
sons de petits fotirneaux ou ils ne fondent le fer que pour leur usage 
(VÕyage dans les provinces de Rio de Janei1·o, etc., I, 290). 

(2) D'apres cc qu'a écrit !\f. da Cunha •Mattos pour l'année 1823 à 
1826, et ce qu'a vu plus récemment M. Gardner ( 1840 ) dans une parti c 
de la comarca du nord, il est évident que l'agricuHure est bien loin 
d'avoir fait des progrl!s dans la proyince de Goyaz depuis que j'en suis 
sorti . Les choses n'ont point cha~gé ; l'apathic eles cultivateurs ést tou-
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. § XIII. ~ aleurs représen~atives . 

Comme la province de Goyaz n'exporte q'u'une tres-fai­
ble quantité de marchandises, elle ne reçoit point de numé­
raire, et la seule valeur représentative qui y circule est la 
poudre d'or (1) . Il y a si peu de monnaie dans ce pays que, 
parmi les gens du c'ommun, personne ne sait eompter par 
reis, comme on fait en Portugal et dans le Feste du Brésil ; 
tous comptent par vintens d' ouro, Qitavas, demi-oitavas, 
quarts d' oitava, cruzadás d' ouro, patacas d' ouro, demi-pa­
tacas (2), qui sont les poids employ~s dans le pesage de l'or. 

L'emploi de la poudre d'or, comme monnaie, a un in­
convénient immense, c' est que tout le monde peut la fal­
sifier en un instant' mêmê les negres' même les plus pe­
tits enfants ; aussi a-t-on dit que, pour faire de l'argent, il 
suffit, à Goyaz, de gratter la maraille (basta raspar a 
parede). 

Tentée d'abord par la mauvaise foi des acheteurs, la fal-

jours la même , et il nc parait pas quç le gouvcrnement provincial, oc­
cq_pé d'abord à se constituer et probablement énsuite à déjouer des in­
trigues toujours renaissantes , ait pu beaucoup songer aux grands inté­
rêts du pays. Les éléments d'nne immense prospérité existent, et il est 
bicn rare qu'un trésor reste toujours .enfoui; ne désespérons pas de 
l'avenir. · 

(1) La circulation de l'or en poudre fut aussi admise autrefois dans 
la provincc de Minas; mais, à l'arriyée du roi ~ean VI au Brésil, on la 
probiba entieremcnt ( voyez mon Voyage dans les pTovinces de Ri o de 
JaneiTO, etc., I, 341). 

(2) L e. vintem d'or équivaut, comme j'ai déjà eu occasion de le dire ; 
à 37 -i reis (23 -h centimes) ; I' oi tava à 1,200 reis (7 fr. 50 c.) , la .demi-. 
pataque d'or à 300 reis, la cruza de d'or à 750 reis. 
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sification a été favorisée peu à peu par la rivalité qui existe 
entre les m~r.chands et la néeessité ou ils sont de vendre. 
L'or qui circule aujourd'hui (1819) dans la capitale· de la 
provi.nce est tellement mêlé de sable., de poussiere et de ce 

· fer eu poudre au milieu duquel on le trouve dans les ruis­
seaux (esmeril), que sa coulem semble noirâtre et qu'il 
perd, à la fonte, de 15 à 25 pour 100. L' administration 
du fisc (fazenda real) n' a· pas peu. contribué à encourager 
l'altération par son exemple; · car, tandis qu' elle · n' admet 
dans ses coffres ( 1819) que de r o r parfaitement pur, il 
n'en sort que de l'or altéré : i~ parait certain que cette in­
digne friponnerie appartenait uniquement à l'un des em­
ployés; mais, que! qu' en fU.t r auteur, elle devait nécessai­
remen t avo ir r influence la plus ftlcheuse sur la prospérité 
du commcrce et la moral e publiCJIUe. Quo i qu' il en soit, à 
mesure que 1' altération augmente, les marchands propor­
tionnent leurs prix à la pe1te, et, lors de mon voyage, tous 
accordaient une remise de 12 pour 100 pour Ie plus petit 
objet, lorsqu' on le payait en numéraire. Quand les valeurs 
qui circulent sont arrivées àu même degré d' altération, il 
est bien clair qu'il n'y a plus de bénéfice pour personne; 
donc celle-ci fera toujours des progres, jusqu' à ce qu' enfio 
Ia grandeur du mal oblige à y apporter le seul remede con­
ven~ble peut-être, qui serait la défense absolue de rece­
v~i.r l'·@r en p@udre .comme monnaie çourante, Jl est· évi­
dent qu.e l'introduction 'de billets, qu'.on pourrait, comme 
à Minas ( 1) , se procurer en échange de três-petites quan­
lités de poudre d'or, aurait beaucoup moins d'inconvé-

. nients que la circulation de cetle derniêre; car il serait- im-

(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 341. 

I ' 
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possible de falsifier ces billets avec autant de facilité que 
l'or en poudre. L'altération n'a pas été tout à fait aussi sen­
sible dans lf.\·campagne ou les villages qu'à Villa Boa, parce 
que peu de personnes ont à y recevoir quelqi1e chose du 
fisc, que les marchands y sont moins nombreux, qu'il y a 
entre eux moins de concurrence et ,qu'ils peuvent être plus 
difficiles sur les valeurs qu'on leur apporte. 

Mais, pour faire rejeter l'admission de l'or en poudre 
comme monnaie courant€l, on trpuverait, indépendamment 
de 11 altération, des motifs bien suffisants dans la facilité 
avec laquelle il se perd, dans la nécessité d'avoir toujours 
avec soi des balances, la fraude que I' on peut faire sur lés 
poids, I e temps que I' on consume dans I' opération du pe­
sage; enfin le préjudice notable qui résulte, pour le payeur, 
de la division d'une quantité quelconque de poudre d' or en 
quantités plus petites ( 1). 

§ XIV. Moyens de communication. 

La province de Goyaz traversée par des routes. - Lcs quatre princi­
pales.- Navigation intérieure . - Celle du sud.- Celle du nord. 

La distance énorme de la province de Goyaz aux ports 
de mer est, sans doute, la principale source de ses' roi­
seres; mais, du moins, on a ouvert des routes qui permet­
tent aux habitants de ne pas rester sans communications 

(1) A l'époquc de mon l'Oyagc, l'altératiou dcs valeurs rcprésenta­
tives appartenait à tout lc monde : cn faisant frapper, comme je l'ai 
dit ( page 341) , une énorme quantité de monnaie de cuivre d'une valeur 
exagéréc, Je gouvcrnement provincial a pris à sou comptc le monopole 
de cettc altératiou. · 
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avec la côte et de pénétrer dans les parties Jes plus reculées 
de l'intérieur. Sans parler d'une foule de chemins. de moin­
dre importance, i! part (1819) de Villa Boa quatre routes 
principales : I' une, que j'ai déjà fait connaitre et qui, se 
dirigeant vers I' est, p.uis vers I e sud, co~duit à Paràcatú, 
et de là dans toutes les parties de Minas et à Rio de Ja­
neiro; la seconde, qui s~ étend vers I' ouest et v a à la pro­
v ince de M atogrosso; Ia troisieme, par laquelle on se rend 
à S. Paul, dans. la direction du sud-sud-est; la quatrieme 
enfin, qui mene à tons les villages de la comarca du nord. 
Ces r_outes, comme la plupart de celles du Brésil, ont été 
tracées sans aucun arl, et ensuite à peu pres abancjonnées 
aux caprices des saisons et aux pieds" des mulets; cepen­
dant, telles qu'elles sont, elles paraissent suffire aux be­
soins actuels de la province. 

Mais la nature elle-même semble avoir ménagé à la 
province de Goyaz des moyens de communication qui 
n'attendent qu'une popnlation plus nomlweuse pour faire 
tleurir son commerce et ·pour lu i permettre d' envoyer ses 
produits aux deux extrémités du Brésil. La Serra dà Para­
nahyba e do Tocantins, divisant les eaux du nord de celles 
du sud' e:t I e point . interméd iaire entre deux des naviga­
tions intérieures les plus gigantesques qu'il y ait au monde. 
S' embarquant sur I e Rio dos Bois, au village d' Annicuns, 
situé à 12 legoas environ ouest-sud-ouest de la capitale, se 
dirige~nt vers Ie sud et passant successivement sur Ie Rio 
Turvo, sur le Paranahyba ('i) et sur Ie Paranná, on finira par 

(1) 111. Raimundo José da Cunba Mattos , ii qui !'ou doit, sur cettc na­
Yigation, dcs détails du plus hauL inLérêL ( Itin., li, 191 ) , pense que le 
Corumb:í, apportaot, daos sa n\union avec le Paranah)'ba, uo volume 
d'cau plus considérablc que ce ueroier, doit conserver sou nom jusqu'i1 

1. 2i 
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nri·iver au H. i o de la Plala, ou bien, remontant le Tieté, on 
~parviendra jusque vers la capital e de ia provinc.e de S. Paul . 
Cette navigatioo est, sans doute, extrêmement dífficile au­
jourd'hui, à cause des catadupes que I' ou rencontre, de la 
rapidité de certai~s courants, de~' hostilités que les ·[ndi.ens 
exercent contre Ies blancs; ma.is, vers 1816, des hommes. 
d' un courage remarquable, · JoÃo CAE.TANO DA STL vA et 
;rosÉ PINTO DA FoNSECA, 'ont déjà su triompher de ces ob.:. 
stacles, et I e premier est paí·venu, par I e Tiet~ , jusqu'à Ia 
pnroisse de "Bersicaba, claos la province de S. Paul (1). Les 
indíg~nes disparaitront de ces contrées, actuellement sr 

cc ·rJu'il se confonde avec le Rio Grande.' Des qucstions de cc geme oot 
déjà été, si jc nc me trornpe, agitécs par lcs géographes ; il me semblc 
que c'es~ à l'usage qu'il apparticot de les traocher. 

(1) Ce que raconte da Cunha l\i attos de cette expéditioo servira iJ .éclair- . 
cil' c·c qu'ont écrit sur José Pinto. lVIM. Spix et Martins (Rc'ise, I, 313) . Il 
nc faut pus croi rc, au reste, que cct bon•mc et soo cbcf, João c áctano 
da Silva, soieut lcs premiers qui aieut tcnté de se rcnd re iJ S. Paul ,Par 
Jes ri vieres. Dcs l'anoée 1808, ajoutc Mattos, Estanislao da Silveira Gut­
t.ieres s'c~barqua sur le Rio dos Bois , avec lc projct de rcmouter le 
Ticté . BicotM il fut abandounú par qua~re de scs bomrnes qui nc purcnt 
supporter les fatigues do voyage. Eotraioé par la violence dcs couraots, 

. il se pré<;ipita, peodaot la ntl it, au milien de la famcuse catadupe .de 
Guaíra, cL sa pirogue fut mi'sc cu pieccs. A!ors il oonstruisit un radcau; 
mais celui-ci, emporté par les caux rapides du Puraunú , alla se briser 
contrc uo ro6he.r, et: quaLrc hommês de l'expédition se ooycreot. E"sta­
nislao ct lés deux compagnons qui lui rcstaieut se réfugierent dan.; les 
forêts désqrtcs qui couvrcnt la rivc gauchc du Parauui, , et, u'ayaut au ­
cun moycu de pêcher ui de chasser, ils se nourrirent pendaot l~>ogtemps 
d'hcrbe, de raciocs 'et de quclques fruits sauvagcs. La santé d'Estaoislao 
nc pub résister à Lant de miscres i se laissant allcr au désespoir, il s'as­
sit au. pied d'un arbre ct fut abaudonné prcsque mourant par ses com­
pagoons. Aprcs avoir eoduré d' iucroyables soulfrances eC traversé des 
d(oscrts oú aucuri bom me n'avait pénétré avant cux ,· ces hommcs nrrivê-

. rent cnfin ll Curitiba, vcrs l'cxtrémit6 sud de la proviucc de s. Paul. U11 
d'cnx s'é taiL ma1!Í IÍ duns la villc de Jundiahy ct vivait encorc cu 1817. 
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sauvages, comme ils ont disparu ailleurs (-1 ), et l'art fin1ra 
par :aplanir les difficultés. qu' oppose la nature. Au reste, si 
cette navigation ne peut être encore utilisée, celle du nord 
est défà praticahle depuis un certain nombre d' années, et, 
lorsqu'on a d"e la persévérance, qu'on sait braver Jes fati­
gues et le danger, on pell.t, en s' embarquant à Pm·to do 
Rio Grande, situé à 57 legoas de Villa Boa , arriver, dans 
toutes les saisons, à la cité 'du Pará, apres un voyage d'en­
viron 420 legoas sur l' Ara'guaya et le Tocantins (2). On 
pourrait même, dans !e temps des pluies, commencer sa 
nayigation s11r Ie Rio Vermelho, à une · demi-lieue de Ia 
capitale de la province. 

(1) Dans sa périlleuse navigation, dit Mattos ( I. c. ), " João Caetano 
" da Silva traversa, sans Lrouver la plus chétive cabane, une étendue 
" de 108 legoas et demie, sur une terre que possédait autrefois la nom­
" breuse nation des Coyi.\pós; tout avait été détruit, au milieu du siecle 
" dcrnier, par les avenluriers João de Godoy et Antonio Pires de Campos 
" Bueno. Qtt'aurait dit Las Casas s'il eut, à cette époqtlC, •travcrsé la 
" partie méridionalc de la pro v ince de Goy az? Eu égard à la clifférencc 
"du nombre d'hommes chez les deu~ peuples, les massacres par. les­
" quels se sigualàrent les Espagnols dans les iles d'Halti et de Cuba, 'au 
" l\icxique et au Pét'ou, ue furent ricn, si ou les compare <JYec.la bou­
" chcrie géuérale que firent des Indiens-Coyapós duns les déserts de 
" Goyaz, les Godoy ct ·les Bueno, ces cruels dévhstateurs paulistes. , 

(2) Ce chiiTre, emprunté à da Cunha Mattos, est bico inféricur à celui 
qu'on trouve dans Pizarro, et qui ne s'éleve pas à moius de ·720 legoas . 
Jc c1·ois qu'en ceei ou cloit accorder plus de confiance atl premier de ccs 
auteurs, qui a été daus le pays même ct paralt avoin mis tous ses soins 
à conua!tre la vérité. Il est fort à reg•·etter que mon ami l\L llmchell , 
qui s'est rendu, par les ri vieres, de la citt) de Goy.az au Pará, n'ait poiut 
publié la relation de sou voyage; ce qu 'il a écrit sur le cap de llonnc­
Espérance est une garautie de la science et .de l'iutérêt qu' il atu·ai t su y 
n\pandrc. Espérons beaucoup de 111. de Casteluau, qui a aussi uavigué 
sur lcs fleuves de Goy\lz et dont tout Paris couualt déjà les immenscs 
collections. 
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§XV. Moours. 

Les hommes de l'intérieur n~s avec d'heureuses dispositions, mais iné­
galement favorisés par lcs circonstanccs. - Les Goyanais moius polis 
et moins hospitaliers que les l\1ineiros.- Leur intelligence.- Leu r 
ignoranee en matiere de relígion. - Ce que sont, chez eux, les en­
fants , les jcunes gens et les hommes faits. - Le concubinage extrê­
mement commun; quelles en sont lcs causes. - Les bonnes qnalités 
·du Goyanais.- Les causes des meurtres.- Le vol fort mre.-1\foyens 
de réformcr les mreurs des habitants de Goyaz.- Vreux de l'auteur. 

J' ai tâché de donner une idée de la province de Goyaz, 
<leses miseres et de ses ressources; j'ai même déjà indiqué 
quelques-uns des traits du caractere de ses babitants ; j' en 
ajouterai ici quelques autres encore, afio de rendre ce ta­
bleau moins incomplet. 

Les bommes de 1' intérieur naissent généralement avec 
des dispositions heureuses ; mais les circonstances ne les 
ont pas également favorisés. 

La province de Minas Geraes est placée à peu pres sous 
les mêmes influences que celle de Goyaz, et elle a com­
mencé comme elle; mais, si les premiers Mineiros furent 
des hommes grossiers comme les premiers Goyanais, les 
richesses qu'ils acquirent et qu' ils conserverent assez long­
temps leur procurerent les moyens de donner de l' éduca­
tion à leurs enfants : peu à peu la politesse s' est commu­
niquée aux hommes les moins riches, et elle est devenue 
presque générale. La pro v ince de Goyaz n' a poi n t passé 
par les mêmes périodes ; une décadence complete y a suc­
cédé brusquement à l'époque de la richesse et de la splen­
deur; l'excessive chaleur clu climat a fait perdre anx habi-
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1ants leur rudesse primitive : on ne peut pas dire même 
qu' ils soient grossiers, mais, à I' ex.ceplion des fazendeiros 
aisés, qui sont peu nombreux, ils n'ont acquis aucune po-
1itesse. Le dernier Mineiro sait causer, et ·Ie fait souvent 
avec esprit et amabilité : Ies colons goyanais gardent un 
silence stupide ; ils ont un ai r d' indolence, une sorte de 
niaiserie qui les fait reconna1tre sans aucune peine. A Mi­
nas, j' étais accueilli partout ovec hospitalité; les hommes 
les plus pauvres semblaient me voir avec plaisir et m' enga­
geaient à partager leur repas : à Goyaz, on m' indiquait 
nonchalamment le triste ~éduit qui devaH m'abritet·, et, 
ex.cepté ceux à qui j'étais recommandé, personne ne m'of­
frait la moindre chose. 

Malgré tout ce qui précêde, il ne faudrait point s'ima­
giner que ces bommes · sont dépourvus d'intelligence. On 
trouve à Villa Boa des ouvriers extrêmement habiles qui 
imitent avec une grande perfection ce qu'on lenr 'montre, 
et qui pourtant n'ont point eu de ma'ltres. Mais, com me 
j' ai déjà eu occasion de I e dire, les Goyanais n'ont, en géné­
ral, aucune occasion de cultiver leurs facultés intel!eéluelles · 
ct . leur aptitude pour l'industrie; ils vivent isolés, duns 
l'indigence, et, si quelque chose doit élonner, c'est ttue 
])lusieurs d' entre eux ne soient pas tombés dans un état 
plus voisin encore de celui des sauvages. 

Je crois que Ies Goyanais, co'mme les Mineiros, devien ­
draient facilement religieux, si on Jes instruisait des vérités 
du christianisme et qu'on leur fit gouter ses ineffables con­
solations; mais ils restent sans guide, on les laisse croupir 
dans une honteuse ignorance, et ils remplacent la religion 
]Htr des superstitions absurdes. Comme la plupart des autres 
13résiliens de I'intérieur, ils croi·ent aux sorciers, aux rcve-
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- nants, aux loups-garous, aux démons familiers dont ils ra­
content mille extravagances; ils portent au cou des amu­
lettes et des préservatifs, et, quand il.s sont malades, ils ont 
recours à des remedes sympathique.s et à des paroles. . 

'Élevés dans cette absence presque totale de sentiments 
rcli gieux, abandonpés, pour ainsi dire, à leurs instincts ou 
n'ayant sous les yeux que de mauvais exemples, les enfants 
se livrent , des I' 1.\ge le plus tendre, à des plaü;irs énervants ;. 
on ne les voit point jouer entre eux, ils sont sans gatté 
comme sans innocence (1) . La jeunesse est plus triste eu­
core et ne connalt que ues jouissances impures ; enfin la 
plupart des hommes faits ont en partage 1' engourdissement, 
l' cnnui, le gout de l'eau-de-vie de sucre. 

On verra, par la suite, combien les unions légitimes sont 
rares dans la capitule de la province : on se made un peu 
davantage dans IP-s campagnes ; cependant le concubinage 
y est aussi tres-commun. Il ne faut pas s'en premire seu­
lement au gout du Jibert inage et à J'entra1oement du mau­
vais exemple ; beaucoup de geos se trouver.t réellement dans 
l ' impossibilité absolue de se marier. En effet, on oe peut 
contractcr d'alliance légilime sans l'approbation clu viga1·io 
davam (2), qui ne l'accorde qu'au prix de 10, 15 et mêmc 
18 oitavas (75 fr., - 112 fr. 50, - 155 fr. ). La plupart . 
eles cultivateurs, dont l'indigence est extrême, ne peuvent 
payer une somme aussi forte eL passent leur vie dans le 
désordre. C'est ainsi que eles membres du clergé, qui, s' il s 

(1) Cc portrait convicnt malhcurcuscrncn t à bicu d'au trcs cnfauts 
h1·ésiliens qu 'ü ceux de Goyaz . . 

(2) J'ai fait connaltre aillcurs lcs fouctious fort étraugcs du magistral 
ccc!ésiastiqu c iippclé vigwrio lict vct?'a ( YOJCZ rnon Voyage dans l cs 
provinr cs lia !li o de .Janeiro , etc., l , 171\). 
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élaient vraiment chrétiens, devraient encourager les unions 
l,égilimes, y mettent des obstacles par leu r cupidité. 

Au milieu eles défauts 'qu' il doi t à de fôcheuses circon ­
stances et à une administration coupable, le peuple de 
Goyaz m'a paru bon et tnootre habituellement eles mce.urs 
donces. A Já vérité, eles passions exaltées, la jalousie, ]e elé­
sir <le la' vengeance, le portent assez facilement au meurtre ; 
mais il n'est peut-être jamais arrivé que l'on ait assassiné 
quelqu'un dans Je but dele dépouiller. · . 

Dans ce pays, comme à Minas , on ne paye point ses 
dettes; f1 s'en faut qu' une pnrfaite elélicatesse préside tou­
jours nux t ransactions, et 1' habitude de fai r e la contreban cle 
de l'or ou des eliamants, ceHe de falsifier l'or en pouclre 

. doivent nécessairement encore entretenir la mauvaise foi. 
Mais il est sans exemple qu' on soit jamais entré dans une 
maison pour la piller, et cependant i! y en a qui restent, pour 
ains_i dire, toujours ou vertes; on ne dévalise point les voya­
geurs sur Jes chemins, et mille foi s mes effets ont été en­
tourés de gens de toutes les classes sans que jamais la moi n­
dre chose ait été détournée. 

II en est eles Goyanais com me de leur soJ : presque partout 
il ne <lonne naissance apjourd' hui qu'à eles plmltes stériles; 
la cultnre et quelques soins intelligents suffiraient pour lui • 
fa ire produire d'abonclantes récoltes . L'administration a 
conduit à une véritable dégra,dalion les malheureux: colons 
de la province de Goyaz; il est temps qu'elle fasse eles e_fforts 
pour les réndre à la dignité d'hommes et de cbrétiens ; 
d'beureux germes ex istent encore cbez eux, il ne faut que 
Jes féconder. J' ai mont:ré combien il serait facile de faire 
Heurir l'agriculture dans ce pays et d'en t irer eles produits 
qui puissent. étre exportés avec avantage; que 1' <;m fasse 

'· 



:m> VOY{\GE AUX SOUP,CES 

quelques efforts pour aiteindre ce bnt, que l'on change en­
ticrement Ie mode de percevoir l'impôt, enfin que Ie colon 
ait un grand intérêt à cu] tiver, il sortira de l'apathie ou I' a 
plongé I' extrême difficulté, je dirai presque, l'impossibilité 
d'a méliorer son sort. A mesure que I'agriculture commen­
cera à fi eu rir et que I' on recueillera des p·roduits suscepti­
bles d' être exportés, la nécessité d'admettre I' or en poudre 
comme monnaie devienc!ra moindre, on pourra en restrein­
dre, puis en défendre entieremerit la circu lation; alors la fal­
sification eles valeurs représentatives ne sera plus une babi­
tnde universelle, et peu à peu la bonne foi pourra ;enaitre. 
Que les unions legitimes sci ient bonorées, que l'on admette 
seulemcntdes hommesmariés dansles emplois publics, qu' on 
supprime l'impôt aussi immoral qu' exorbitant prélevé sur . 
les marictges par I e vigario da vara, I e concubinage devien­
dra moins commun, la population angmentera {1 ), et elle ne 
sera plus embarrassée rle cette foule d'enfants qui, des l'in­
stant de leur naissance, n'ont sous Ies yeux que de mauvais 
exemples, qu'un caprice de leur pere peut plonger dans Ia 
misere, qui ne connaissent ni les Jiens de la famille ni ceux 
de la société, et qui, dans un pays pu tant de ressources 
existent, passent 1eur vie à mendier. II serait nécessair~ en­
core de diviser 1es paroisses, de mettre un terme à Ia simo­
nie, d'exiger eles pasteurs qu'ils fissent des instructions tpus 
Jes dimanches et qq'ils catéchisassent les enfantsi mais, iJ est 
triste de Ie dire, il y a bien peu à espérer du clergé goyanais 

(1) La contincncc publique est naturcllcmcnt jointe à la propagation 
de l'cspccc ..... Qui pourrait se laire coutre l.e célibat qu'a formé le liber­
tinagc, cclui oú les deux. scxcs ... fuient une union qui doit les rcodre 
mcilleurs, pour vivrc duns ccllc qui les rcnd toujours pires (MONTES­

QUIEU, Hsm·it des lois, liv. XXHI, chap . 11 et xxr) ? 



OU llJO DE S. FHAi'iCISCO. 

ponr la régénération du p~uple qu'il devrait être jnloux: tlc 
tircr de son abrutissement. .J'ai été témoin de l'heureuse 
influence qu' exerça sur Jes habitants de Goyaz un prêtrc 
étranger (1) qui, en Jeur donnant d'utiles conseils sur Ia 
maniere de cultiver Ieurs terres, les édifia, quelques in­
stants, par ses sages exhortations et par I' exemple de ses 
vertus. Qu'on repousse des préjugés absurdes de nationa­
lité et des préjugés philosopb:iques qui, aujourd'hui mépri­
sés en Europe, mais nouveaux cbez les Brésiliens, passent 
encore parmi eux pour de la force d'esprit (2); que J'on 
tasse venir à Goyaz quelqnes ecclésiastiques étrangers, afio 
de rappeler ce peuplé à Jui-même et dele rendre à la dignité 
d'hommes; qu'on renouvelle de temps en temps ces mis­
sionnaires, pom qu'ils ne se laissent point amo li ir par la cha-

(1) Le P. Joseph, dont je par! era i bientót. 
(2) Duns un auvragc imprimé cu 1815, l\f. Kidder, apres avoir dit qu' Il 

se fait souveut, à Rio de Janei ro , des ventes de livres, gémit de cc que 
les écrits délétbres, c'est ainsi qu'il s'exprime, des prétendus pbiloso­
phes français se trouvent toujours en g rand nombre daus ces bibliothC­
ques et nc manqueot jamais d'obtenir des achetcurs. Ou cnvoie daos l es 
colonies lcs modes de l'an passé, et elles y sont prises pour celles du 
jour; c'est aio si que les écrivaius frauçais de l'autre siccl~ excitent 
aujourd' hui, dans lcs villcs du Brésil, cc t enthousiasme qu' ils ins­
pirerent, de leur vivant, à une génération liccncieuse dont ils carcs­
saicnt l'imrnortali tú. Les habitaols ele I' Amérique du Sud ne savent 
point encare qnc, chez nons, cwyau ts •et iucr•1Jul))s ont rédnit ia leu r 
véritablc valeu r les livres des sophiste.; contemporaius de Lo uis XV; ils 
ne sayent pas que la science moderne a fai t justice de toute ce tte érudi­
tiou de mauvais aloi, qui fut jadis UD moyen facile de suecas el dont on 
se servait comme d'une arme pour attaquer ce qu' il y a de plus rcspec­
table. Au reste, de nobles P<!ges, que j'ai Ines avcc boul1em daus l' cxcel·· 
lcut recuei! intitulé JlJinerva B•1:as'itiense ( nio de Janeiro, 1843-45 ), 
v rouvcut suffisammcDL que, parmi lcs llrésiliens, des espr its (·lcvés 
counaissrnt la vérité tout cnticrc e t savcnL dignemcnt lui rcndrc hom ­
mage. 

). 
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leu r du climat et entrainer par les mau vais exemples; qu' on 
établisse uu séminaire pour former les jeunes prêtres à la 
science et aux bonnes mamrs (1); enfin que l'on confie les 
enfants à ces homrnes dévoués qui, depuis qu'un génie puis­
sant les rappela sur le s0l de la France, ont rendu tant de 
services au fils du pauvre, I' on verm !e peuple goyanais se 
relever, acquérir des vertus et prendre plat:e dans la société 
civilisée .. . . . Et moi, si j'apprenais que ma faible voix a pu 
être entendue, que quellJues-uns des conseils que je dono e 
ici avec timidité ont porté leur fruit, je ne regretterais plus 
d'avoir passé dans des déserts, au milieu de privations tou­
jours renaissantes, lo in de ma famille et de ma patrie, les 
plus beaux jours de mon e!Oistence ; je ne pleurerais plus la 
pette de ma santé ; je pourrais medire : J' ai payé la dette de 
l'hospitalité, et mon passage sur la terre n' a pas été inutile. 

(1) Jc traiterai ailleurs cc point important, sur lequel a déjà beau­
coup insisté Monsanho?· Pizarro duns sou précieu" ouyrage.- Au mo­
ment de livrer ce qui précede à l'impression, jc lis, dans le rapport fait i.t 
l'assembléc législative généralc du Brésil, le 7 mui 1846, par le ministre 
de la justico, M. José Joaquim Torres, les parolcs suivantes, que je suis 
heureux de ponvoir encorc ajouter ici : " ... Le manque d'cccl~siastiques 
« dou és dcs qualités ni!cessaires ponr rcmplir leu r ministere sacré est, 
« à mcs ycux, lu priocipalc source du mal; pour y remédier, il me paralt 
" convcnablc d'établir dcs sémioaires dotés de fouds suffisants, oi.t puis­
" sent être élevés, des leu r jcunc âge, ccux qui venlent se cousucrcr au 
" saccrdoc.e. Jc ne puis m'cmpêchcr d'iosister sur ce poiut ct dele re­
" commander à toutc votrc attention (Annuar·io, 1846, 123). , Jc vois 
avcc graud plaisir, dans le mcme rapport, que le gouverncment brési­
Jicn a appell\ de Rome 33 missionnaires pour Jes répandre cn diverses 
provinccs. Cellc de Goyaz n'cst malhcurcusement pas comprisc dans lc 
nombre. 

FJN D TOi'JE l~HEMIEH. 
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